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AVIS AU LECTEUR. 



Voila un volume un peu long pour le plus bref 
des auteurs latins : les lecteurs n'en prendront 
que ce qui leur conviendra, suivant leur goût, 
suivant leur manière de lire. 
"^ Ceux qui s'attachent surtout à la pureté des 
textes peuvent donner à celui-ci quelque con- 
fiance : il n'a été établi qu'après avoir relevé et 
discuté toutes les différentes leçons, celle des 
manuscrits et des imprimés , celles des meilleures 
éditions de Perse. Ce travail avait été entrepris 
pour la Collection des auteurs Classiques Latins , 
et c'est là qu'il faut en chercher les détails mi- 
nutieux (tome m des Satiriques, 1 15' de la Col- 
lection). Je n'ai cru devoir en reproduire ici que 
les résultats, avec les justifications nécessaires 
pour les passages les plus controversés. Quoi 
qu'il en soit, cette nouvelle édition de mon texte 
de Perse est peut-être préférable à la première; 
j'ai trouvé à corriger encore. 

Il y a d'autres lecteurs moins exigeans sur la 
qualité des textes, et, par-là même, fort difficiles 
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vj . AVIS AU LECTEUR. 

sur celle des traductions : ils veulent qu'une tra- 
duction leur tienne lieu de l'original. Ils veulent 
l'impossible; les traductions, quelque parfaites 
qu'on les suppose, sont des secours utiles, sou- 
vent même indispensables, pour lire les anciens, 
plutôt qu'elles ne sont de véritables équivalens 
de leurs ouvrages. Je n'ai rien négligé cepen- 
dant pour satisfaire aussi cette classe de lecteurs, 
et justifier l'estime dont ils honorent cette Col-- 
lection. Pour cela, je me suis tenu aussi près de 
la lettre de mon auteur que le respect pour notre 
langue et pour le goût me l'a permis : cela m'a 
paru encore le meilleur moyen de reproduire ici 
la valeur des pensées et le caractère du style de 
Perse. C'est par cette méthode que j'ai rétabli 
le véritable sens d'une foule de passages qui 
forment des sens faux pu des non-sens dans les 
traductions même les plus récentes et les plus es- 
timables. 

J'ai beaucoup éprouvé par moi-même combien 
il est fastidieux, après avoir lu un auteur dans 
son texte ou dans une traduction, d'en recom- 
mencer mot pour mot la lecture dans un com- 
mentaire. C'est pour sauver, autant qu'il est pos- 
sible, cet ennui à toute espèce de lecteurs, que 
j'ai placé en tête de chaque satire un argument, 
et, en tête des notes, une Note sommaire, qui 
mettent à mêm^ de bien saisir l'ensemble : il de- 
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vient moins nécessaire alors d'avoir recours aux 
explications de détail. 

Cependant, comme Perse est un écrivain qui 
se pique d'érudition, comme son style est rem- 
pli d'idiotismes et d'héllénismes, d'allusions et 
de citations, de phrases à double entente, la 
traduction serait souvent aussi obscure que le 
texte lui-même, si des notes fréquentes n'en dé- 
veloppaient le sens intime. J'ai cherché à res- 
serrer dans les miennes ce qu'il y a de plus utile 
dans celles des commentateurs qui m'ont pré- 
cédé , et cet abrégé est encore bien long : cela ne 
peut guère convenir qu'aux philologues ou aux 
érudits de profession. 

Perse a fait école; et de ceux à qui il a frayé 
la route , il nous reste , outre les écrits de /ww'- 
naly une satire de Sulpicia et un fragment de 
Turnas. J'ai cru devoir réunir à l'œuvre de 
Perse, qui est si courte, la traduction de ces 
deux moi%eauxqui portent l'empreinte du même 
siècle et de la même manière. On trouvera en- 
core à la fin du volume quelques notices biogra- 
phiques sur Perse, intéressantes par elles-mêmes, 
et que leur peu d'étendue a permis de réimpri- 
mer dans leur intégrité. 

Enfin, dans un Discours (T introduction , j'ai 
cherché à retracer l'histoire du livre de Perse et 
des opinions qu'il renferme. La longueur de ce 
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discours jure avec la brièveté de l'ouvrage lui- 
même : mais elle ne surp^rendra point ceux qui 
savent que cet ouvrage date d'une des grandes 
époques de l'esprit humain; qu'il a traversé, 
pour venir jusqu'à nous, dix-huit siècles tout 
entiers, et que la doctrine philosophique sur 
laquelle il repose a occupé les penseurs de tous 
les temps. 

PERREAU. 
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INTRODUCTION. 

Libelle, sat. i , v. 130. 

JLiE petit ouvrage de Perse est un problème d'anti- 
quités fort compliqué, long-temps débattu, et dont 
on cherche la solution aujourd'hui encore. Si j'en- 
treprends de la donner, ce n'est pas que je me croie 
autant d'érudition ou de bon goût que les hommes 
célébrés qui s'y sont employés avant moi; c'est 
que je viens après eux. La perfection n'est nulle 
part ; la perfectibilité s'étend aux notices littéraires 
même et aux traductions. 



PREMIÈRE PARTIE 

HISTOIRE DU LIVRE. 

Suivons d'abord, à travers les âges, la fortune 
de ce poète philosophe venu de l'antiquité jusqu'à 
nous : ce spectacle intéresse et éclaire. 

1. Pablîcation de Touvrage et son premier effet. 

(A. de J.-C. de 5o à loo.) 

Composées vers les premières années du règne 
de Néron , les Satires de Perse n'ont point vu le 
jour du vivant dç leur auteur'. Publiées après sa 

I. Voyez la Vie de Perse et la Noliee, pour fixer la rhrouologie des satires. 



X INTRODUCTION. 

mort par les soins de l'amitië , il paraît qu'elles eu- 
rent alors beaucoup de succès. Au mérite qu'elles 
auront dans tous les temps, elles joignaient, dans 
leur nouveauté, un intérêt de circonstance; et, 
bien que celui qui les a écrites récuse et brave dans 
son orgueil stoîque les jugemens populaires ', on 
se persuade volontiers que l'opinion fat tout d'a- 
bord pour lui, ou plutôt pour ses beaux vers, puis- 
que lui-même n'était plus. Un écrivain qui trouve 
un langage ingénieux, énergique et nouveau, frappe 
les imaginations et commande l'attention ; un pen- 
seur indépendant, qui recherche avec audace et 
fronde avec esprit des sottises que l'on admire et 
des bassesses que l'on révère , prend faveur par cela 
même qu'il parait seul pour la raison; enfin de 
poétiques harangues, dictées par un noble enthou- 
siasme pour la force morale , et écrites dans un es- 
prit d'opposition contre la cour des empereurs, de- 
vaient avoir un charme particulier pour ces citoyens 
qui , tout déchus qu'ils étaient de leur souveraineté, 
conservaient encore beaucoup des sentimens de 
l'ancienne Rome. Le livre des Satires fut , en quel- 
que sorte , le manifeste de ceux qui tenaient pour 
la civilisation grecque contre la soldatesque latine*, 
et pour la liberté sous l'empire. De là l'influence 
profonde qu'il a exercée, et les imitations nom- 
breuses dont il a été suivi ; de là les éloges du fai- 

I. Sat. I, V. 7; et çà et là dans tout son livre. 

a. Voyez, sa\. i, v. 107 et suiv. ; sat. m , v. 77 et siiiv.; sat. iv, v, i-Sa; 
sat. T, V. 6a-x3l ; sat. vi , v. 36 et suiv. 
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seur d epigrammes Martial ' et du grave professeur 

_ * 

Quintilien. Ce dernier, dont on ne récusera pas le 
jugement sur les réputations littéraires de son pays, 
parle de Perse en ces termes : «Son petit livre lui 
a fait beaucoup de gloire et de véritable gloire. ^ » 

• II. Sucoès-de Touvrage sous les'Autonins. 

(A. de J..C. de (oo è i8o.) 

Cette gloii*e, qui n'avait pu étouffer à sa nais- 
sance le despotisme qui brûlait les ouvrages et qui 
proscrivait les auteurs, brilla de tout son éclat sous 
les règnes heureux qui suivirent ceux des Néron 
et des Domitien. La cause dont les poètes et les 
orateurs avaient embrassé la défense était triom- 
phante; les principes généreux dont Perse avait 
des premiers armé Tesprit public avaient prévalu; 
ils donnaient les Antonins à la teiTe. Après avoir 
été un ouvrage de parti , le petit livre devint un ou- 
vrage de doctrine ; il fit du bruit dans les écoles , 
comme il en avait fait dans le public , et prit rang 
parmi les anciens, à la suite de Lucile, de Lucrèce 
et d'Horace; parmi les modernes^, à côté de Juvé- 
nal, de Turnus, de Lucien et d'Épictète. Il paraî- 
trait que, déjà à cette époque, il jouissait du 



X. Saepius in libro memorattir Persîus uno 
Quam levis ia tota Marsus Amazonide. 

(lib. ir> epigr. v. ag.) 

a. Miiltum et verae gloriœ quam vis uno libro Persius meruit. (Quiht., //i- 
ilit. Orau, lib. i, c. xo.) 

3. Expressions par lesquelles Tauteur du dialogue de Causis corruplœ elo- 
quentîœ désigne les écrivains du siècle d* Auguste et ceux du siècle de Trajan. 
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privilège d'un commenlaire et d'une notice biogra- 
phique. Que l'on rapporte le premier à un critique 
nommé Cornutus ' ou à quelque autre d'un nom 
moins suspect ; que Ton fasse auteur de la seconde 
un écrivain obscur ou Suétone lui-même, toujours 
est-il vraisemblable que plusieurs des notes ma- 
nuscrites que nous lisons sur les Satires de Perse, 
et le peu de détails que nous avons sur sa vie, sont 
des éditeurs de ce temps-là. Depuis , on se fût pro- 
curé difficilement des documens aussi positifs; on 
ne les eût pas imaginés aussi simples et aussi natu- 
rels. Les temps que nous traversons avec notre au- 
teur n'étaient plus , comme ceux qui avaient pré- 
cédé , ennemis des talens et du savoir; ils ont été, 
au contraire, plus que ceux même qui suivirent, 
reconnaissans envers les ancêtres et soigneux de la 
postérité*. On doit donc penser que Perse obtint 
alors non-seulement les prérogatives du talent , mais 
encore ces honneurs matériels et vulgaires dont il 
avait raillé la vanité de ses contemporains : la cou- 
ronne de lierre et les images ^, les copies sur leà mo- 
destes cahiers de P école et sur les belles membranes à 



X. Il existe une dissertation écrite en latin vers la fin du quinzième siècle 
par Elias Vinelus Santo, pour prouver qu'il y a eu deux Cornutus : le premier, 
qui enseignait la philOMphîe stoïcienne, maître et ami de notre auteur; le 
second, qui aurait vécu cinquante ans plus tard, grammairien ou critique 
regardé comme Fauteur du Commentaire sur les Satires. 

a. Tacite , Hist,, liv. i , ch. i ; F'ie d*Agricola , ch. i et ii ; Pluie le Jbuhe , 
çà et là dans ses Lettres à Tacite, 

3. Quorum imagines lambunt 

Hederœ sequaces. 

(Prol, y. 5 et 6.) 
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deux couleurs^ j les tablettes odorantes e\ conserva- 
trices du cèdre j du citroniiier, du cyprès'^, peut-être 
la lecture publique eX, très-certainement la dictée dans 
les classes ^. Lui vivant , sa fierté de stoïcien et de 
Romain eût ^té blessée de pareilles distinctions ; 
elles sont cependant devenues après sa mort la sauvé- 
garde de son génie et la garantie de son immor- 
talité. 

111. Influence de l'ouvrage depuis les Antonins jusqu'à Julien. 

(A. de J.-C. de i8o à 36o.) 

AUX beaux jours des AntoninSj à ces jours trop 
rapides de littérature , de gloire et de bonheur, suc- 
cèdent de longues tempêtes politiques et religieuses 
qui déchirent la société, changent en querelles in- 
tolérantes et sanglantes les discussions des sages 
même, et compromettent l'héritage du genre hu- 
main déjà avant la domination des Barbares. On 
s'étonnerait de voir la fortune du petit livre se sou- 
tenir durant cette période confuse, si l'on ne se 
rappelait que la littérature, depuis Auguste, était 
devenue un moyen de gouvernement*, et que des 

X . Jam liber et bicolor positis membrana capillis , 

Inqiie manus chartae 

(Sat. III, V. 10 et II.) 

a. HoEACB, j4rt poêt,, v. 33a et suW. ; Vitbuvb, liv. xi , ch. 9; Pbrse, 
sat. x»T. 4a. 

3. PEasB, sat. x, y. x5 et suiv., et v. 29; Hoeacb, Sat., liv. x; sat. xo, 
y. 73 et suit.; Jutbitax., sat. ni, y. 9; sat yii, y. 5a; Martial, Hy. xii, 
épigr. 44; Plxvb lb Jbuitb, Lett., Jiv. yii, lettre 17. 

4. Fojrez Dion Cassius, Uy. lii, Discours sur Umode it administration à 
suivre. 
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empereurs avaient fait asseoir avec eux la philo- 
sophie sur le trône. La force morale que les livres 
avaient créée luttait sans cesse contre cette force 
brutale des centurions dont s'indigne notre au- 
teur S et cherchait à arrêter une puissance illimitée. 
Elle effrayait les mauvais princes par les écrits ven- 
geurs de ceux qui en avaient appelé des succès du 
crime à la conscience du genre humain *; elle dic- 
tait d'heureux choix au despotisme et à la révolte 
elle-même^; quelquefois^ elle relevait les esprits 
des peuples consternés par une longue tyrannie, et 
faisait espérer de nouveaux Antonins à la terre, 
quand des hommes comme Julien arrivaient au 
pouvoir. Julien est le dernier des empereurs philo- 
sophes; ses écrits^ rappellent Sénèque et Perse, 
comme ses exploits Jules César et Trajan ; en lui 
finissent cette religion du stoïcisme et ces senti- 
mens romains qui, ayant, pendant plusieurs siècles, 
tenu lieu à l'empire du monde de la liberté et de 
la foi , séparent les républiques de l'antiquité des 
monarchies modernes, et les fables du polythéisme 
du dogme des chrétiens. 

I. Sat. m, V. 77-87; sat. v, v. z8g- 191 ; et passim, 
a. Perse et Tacite sont à. la tète de ces écrivains-là, qui furent très^nom- 
breux. 

3. Agricola, Tacite, Pline le Jeune, Dion Cassius, reçurent de grands 
commandemens, tout grands hommes qu'ils étaient; Oallus Probus, un des- 
cendant de Tacite aussi vertueux que lui , et Julien lui-même , furent salués 
empereurs par les légions révoltées. 

4. Les Césars et le Misopogorit deux satires dans le genre de VApokolo- 
kyntose. 
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IV. Usage qu'ont fait les Pères de TÉglise des livres des stoïciens 
et de celai de Perse en particulier. 

(A. de J.-C. de 64 i &60.) 

Les croyances de la Judée furent apportées à 
Rome y comme toutes celles de l'Orient , après la 
conquête de PEgypte et de la Syrie. Pendant long- 
temps , elles ne firent de progrès que dans le bas 
peuple 9 et le christianisme lui-même, confondu 
avec les superstitions judaïques, n'obtint que le mé- 
pris des philosophes et Panimadversion du gouver- 
nement . On peut juger par les vers de Perse ■ et 
de Juvénal^, aussi bien que par les Histoires de Ta- 
cite^ et la correspondance administrative de Pline 
le Jeune* avec l'empereur Trajan, par quelles inju- 
rieuses rigueurs furent accueillis à leur origine les 
dogmes que nous adorons et ces premiers fidèles 
dont l'Église a consacré la mémoire. Les sectateurs 
du Christ furent proscrits par le despotisme mili- 
taire, comme Pavaient été ceux de Zenon, et trouvè- 
rent, comme eux, dans les persécutions même, une 
énergie nouvelle. A la force qu'ils tenaient de leur 
maître immortel, insensiblement ils joignirent des 
secours plus humains, et firent des conquêtes avec 
les armes de ceux qui les avaient opprimés d'abord. 
Ainsi leurs prêtres empruntèrent au polythéisme 
plusieurs de ses cérémonies et de ses solennités ; 



X. Sat. V, V. lâo et suit. 

1. Sat. I, T. i55-i57;3at. vi, v. 542-55 x ; sat. xxv, v. 85 et suit. 

3. Annules y liv. xv, ch. 44; Hist., Iît. y, ch. 1-14. 

4. Plihb lb Jeune, Lettres. 
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ainsi leurs écrivains puisèrent dans les divers sys- 
tèmes de philosophie de quoi nourrir et populariser 
la doctrine. Le stoïcisme dominait ; ce fut le stoï- 
cisme qu'ils s'appliquèrent surtout à imiter et à 
remplacer. Ses dogmes tristes, mystérieux, terri- 
bles, se confondirent avec ceux qu'ils enseignaient; 
sa morale devint leur morale ; il n'y a pas jusqu'au 
style de leurs écrits qui ne paraisse imité du style 
emblématique de Pécole de Zenon. Les Pères de 
l'Église latine regardaient Sénèque comme un des 
leurs % et ils ont fait de Perse une étude particulière. 
TertuUien^ adopte sa doctrine sur la liberté; Lac- 
tance^ partage ses indignations contre les supersti- 
tions populaires, et l'enthousiasme qui le ravit aux 
célestes pensées ; saint Augustin^ le cite et le com- 
mente dans tous ses ouvrages; saint Jérôme^, ad- 
mirateur de son éloquence, lui emprunte avec ses 
pensées, ^^^ expressions même. Je ne sais où Bayle^ 
a pris ces traditions , qu'un Père de l'Église aban- 
donna de dépit les Satires de Perse y en disant au li- 
vre : Reste là, puisque ta ne veux pas être entendu; 
et qu'un autre dit, en les jetant au feu : Brûlons-les 
pour les rendre claires. Saint Ambroise et saint Jé- 
rôme, à qui l'on attribue ces boutades, avaient trop 



X. Hiehouym. , de Scriptonbus eceUsiasiich, 
a. In lîb, de Resurrect,; in Apologetico, etc. 

3. Lib. n, c. a , /^; lib. VI, c. 1 , 2. 

4. Confess. lib. iv, c. 6; Hb. tiii, c. 10 et i t ; de Civitate Dei, lîb. vi; de 
JUagistro, c ix; Eput, lti, ad Dioscor., elc. 

5. Epist. vTj 81, etc., etc. 

6. Voyez Dictionnaire de Bayle, article Perse. 
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la patience des saints pour se les permettre, et il ne 
leur prenait pas , à ces esprits cultivés , des accès 
de cette manie de brûler , qui s^élait emparé des 
néophytes grecs, après avoir entendu saini Paul, et 
qui, depuis, a livré aux flammes mieux encore que 
de bons livres. 

V. Ce qae derint le livre de Perse après l'établissement du christianisme 

et pendant le moyen âge. 

( A. de J.'C. de 5oo h t4So.) 

Quoi qu'il en soit de ces anecdotes plus ou moius 
suspectes, toujours est-il certain qu'au temps où le 
christianisme devint la religion des empereurs ro- 
mains, le livre des Satires tenait encore dans la lit- 
térature une place importante. Il devait la cpnseï*- 
ver aussi long-temps que se ferait sentir Pinfluence 
de cette philosophie stoïcienne qui avait préparé le 
règne de l'Évangile. On voit, par les écrits de Si- 
doine Apollinaire et de Boêce, que Perse et Sé- 
nèque servaient encore de modèles aux écrivains et 
d'autorités aux docteurs au commencement du 
sixième siècle; et l'on sait d'ailleurs que c'est avec 
les restes de la dialectique stoïcienne, comme avec 
celle d'Aristote, que Martian Capella et Cassiodore 
composèrent les résumés informes qui son t devenus 
les premiers manuels de l'enseignement scolas- 
tique^ 

I. Voyez \* Histoire comparée des systèmes de philosophie , par M. ile Ot;- 
rando, loine m; voyez V Histoire 4^ /*(//; ii*ersiie\ par Bulcnis, origiiio dn 
triviiim el du ijuatrivium. 

Perse t> 
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Âpi*ès les Pères y après Bocce et Cassiodore , on 
perd, dans la nuit du moyen âge, les traces de di- 
verses écoles philosophiques et littéraires de l'an- 
tiquité, et il n'est guère possible de suivre dans 
l'Occident, depuis cette époque, la destinée des 
ouvrages grecs et latins. Les recherches de la philo- 
logieet de la paléographie ne jettent là-dessus qu'une 
lumière douteuse. Si l'état matériel dans lequel ont 
été retrouvés les livres des anciens, était une me- 
sure exacte de l'intérêt qu'ils ont excité chez les 
lecteurs du moyen âge, il faudrait croire que les 
quelques vers de Perse ont eu plus de prix à leurs 
yeux, que les grandes compositions des Tite-Live 
et des Salluste, des Tacite et des Dion Cassius; car, 
tandis que celles-ci ne nous sont parvenues qu'en 
lambeaux , le livre des satires nous a été conservé 
aussi intact qu'il l'éiait en sortant des mains du 
premier éditeur '. Une pareille prédilection serait 

I . Notre Bibliothèque royale renferme une douzaine de manuscrits de Perse; 
les bibliothèques publiques des étrangers en renferment probablement un plus 
grand nombre , et l*on en trouve encore dans certaines collections particulières. 
Or , on sait que plusieurs ouvrages des anciens ne nous ont été conservés que 
par un seul manuscrit, et encore parfois tout mutilé, comme était celbi de 
Velleius Paterculus. Plusieurs des manuscrits de Perse que j*ai eus entre les 
mains paraisseut aussi anciens que les plus anciens des autres classiques. Par la 
diversité des |)archemins et du papier, des écritures et de^ gloses, ils annonce- 
raient des éditions ou publications différentes. La plupart sont en écriture oa- 
ciale assez belle, quelques uns en écriiure gothique , quelques-uns en cursive 
ordinaire. Ceux-ci sont évidemment les plus modernes et sont les moins cor- 
rects , les moins curieux ; récriture gothique paraît être du quatorzième ou du 
treizième siècle; Touciale remonte beaucoup plus loin. J*ai peine à me rendre 
à Topiniou des auteurs du Catalogue imprimé de la Bibliothèque royale , qui 
n'admet point qu*aucuii de ses manuscrits soit d*une date antérieure au 
douzième siècle et à la fin du onzième. G*est à la diplomati(|iie à constater le 
fait. 
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peu surprenante : les lettrés vulgaires attachent 
plus de prix aux vers qu'à la prose, et préfèrent 
aux solides instructions de l'histoire le plaisir ma- 
lin que donne la satire. Mais cette fortune biblio- 
graphique de Perse tient-elle réellement à la consi- 
dération dont il aura été l'objet auprès des beaux- 
esprits des siècles de plomb, et ne doit-elle pas être 
attribuée plutôt à des causes tout-à-fait fortuites ? 
Peut-être que la brièveté seule de son ouvrage en 
a multiplié les copies ; peut-être que l'honneur 
qu'il avait eu d'être cité des saints Pères l'aura pré- 
servé; peut-être que son obscurité l'aura fait passer, 
aux yeux de l'ignorance et de la superstition, pour 
quelque relique respectable. L'esprit s'épuise en 
coDJectui*es, pour expliquer comment ont pu échap- 
per à une entière destruction ces frêles monumens 
du génie antique que menaçaient à la fois la fureur 
de tout abolir, commune aux divers conquérans 
barbares, et la manie d'effacer, particulière aux 
ecclésiastiques et aux moines. Les chants d'Homère 
étaient répétés par la voix des rapsodes , et tous les 
Grecs retenaient le concert ; de la mémoire des 
hommes, ils passaient sur les feuilles de métal ou 
sur les diphthères', pour être déposés dans les mu- 
sées. Mais ici, rien que quelques rouleaux de pa- 
pier que se disputent les flammes, les vers et le 
grattoir; très-peu de gens pour les entendre, en- 
core moins pour les transcrire. Il faut croire cepen- 

u Peaux doBt ou se servait pour écrire avant Tiisage, en Grèce, ilu par- 
cbcmin et du papyrus. 
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dant que le petit livre ne cessa point d'avoir cours 
pendant les siècles barbares , et qu'alors même on 
en renouvela les copies. Tout , en effet , dans quel- 
ques-uns des manuscrits de Perse qui nous restent, 
porte l'empreinte de ces âges malheureux, et les 
écritures si anciennes et si grossières, et les vignet- 
tes ou ornemens gothiques et ridicules , et enfin 
les gloses d'une absurdité puérile dont ils sont ac- 
compagnés. 

VI. Fortanc da livre de Perse, depuis le commencement de rimprimerie. 

(A. dfl J.-C. de i45o à 1809.) 
t«. ÉDITIONS. 

Quand le jour de l'imprimerie vint éclairer enGn 
le monde littéraire, ce fut d'abord à faire sortir les 
monumens antiques de leurs ruines que les édi- 
teurs consacrèrent leurs travaux: il fallait, avant 
tout, retrouver les textes originaux , et les séparer 
de tout ce qui n'était pas eux. Ainsi, dans les pre- 
mières éditions de Perse S on ne se proposa que de 
reproduire Pau leur dans sa simplicité, et, si je l'ose 
dire, dans sa nudité primitive. Point de variantes , 

I. Ces éditions, telles que je les décris, sont très-nombreuses. Dans quel- 
ques-unes le texte de Perse se trouve réuni au texte de Juvénal , et celles-là 
paraissent fort anciennes. La plupart ne portent ni date, ni nom d'imprimeur. 
D*autrjâ portent la date de (479* <47t>9 xi?^, x474> et enfin, Rome, 1470. 
L'édition de Brescia parait encore antérieure à cette dernière : c*est peut- 
être rédition prînceps. Elle fait partie, anssi bien que cinq ou six autres 
non moins précieuses, de la célèbre collection de lord Spencer (voy. BibUo^ 
thec. Spenceriana by Thom. Frognall Dibdin; London, Belmcr, iSt4). La 
Bibliothèque royale de Paris renferme huit à dix éditions de cette espèce, 
et M. Rsuouard, le libraire, en possède une des plus aocirnues et des plus 
curieuses. 
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point de notes, point de notice biographique, pas 
même de litres , dans ces premières éditions du 
texte imprimé : le prologue et les six satires s'y 
voient seuls et tout d'une pièce, sans aucun se- 
cours pour les entendre*. 

On ne tarda pas à s'apercevoir* qu'il en fallait, 
ainsi que l'avaient reconnu les éditeurs de Panti- 
quitë et les copistes du moyen âge. Aux éditions 
du texte seul succédèrent donc les éditions avec 
notes et variantes , avec notices biographiques et 
littéraires; on imprima les gloses manuscrites et le 
vieux Commentaire qui porte le nom de Cornutus * ; 
on l'imprima tout entier, cet amas de notes confu- 
ses, où des erreurs de tous les âges se mêlent à un 
petit nombre de documens utiles. On composa des 
commentaires modernes ; on en composa de nom- 
breux, d'énormes^ : l'obscurité de Perse piquant 

1. Il parait que c'esrsom cette forme que TouTrage fut d*abord donné par 
les éditeurs de Tantiquité. C'est à peu près ainsi qu*on le trouve dans la plu- 
part des manuscrits. De là Texpression liber unus, employée par Martial et 
Quintilien pour le désigner. 

2. Le Commentaire de Cornutus a été imprimé plusieurs fois. L'édition la 
plus complète et la meilleure est ceUe qu*en a donnée cet Elias Vinetus Sanio 
dont nous avons déjà parlé. Il a placé en tête de cette édition deux Disserta- 
lions curieuses, l'une sur le nom de Coruutus, Tautre sur Forigine du mot 
commentaire. Cette édition se 'trouve réimprimée dans le Perse Fariorum de 
Morelle (Paris, i6i3). — On a aussi dePien^ Pitliou un choix de variantes 
ou de notes qu'il avait extraites de ses manuscrits sur Perse , et qui méritent 
d'être consultées. Elles se trouvent dans cette même édition de Morelle. — 
Enfin Casaubon a donné dans son édition un choix de notes extraites des ma- 
nuscrits sous ce titre : Glossœ veteres in Persium : la vie de Perse en fait par- 
tie. C'est , après le Commentaire imprimé de Cornutus , le relevé le plus satis- 
faisant des notes manuscrites sur les Satires. 

3. J'en compte plus de cinquante depuis ceux de Cantal jcus Clarus (en 
1472) et de Barth. Fontius (en 1481), jusqu'à ceux de Kœnig (Gotting. 
i8o3) et d'Achaintre ( Paris ^ 18 ta}. Le plus célèbre, après celui de Casau- 
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Pamour-propre des érudits, ils enfantèrent des vo- 
lumes pour Péclaircir. Tous lui payèrent leur tri- 
but; mais aucun d'eux ne fit plus pour lui que le 
célèbre Casaubon. Son Commentaire sur les satires 
excita l'admiration du siècle de l'érudition même ; 
et , malgré les travaux estimables exécutés depuis 
en Angleterre et surtout en Allemagne , il reste en- 
core le meilleur sur la matière. Avec des matériaux 
philologiques immenses, avec des connaissances 
profondes en antiquités, en histoire et en philoso- 
phie, on y trouve parfois un esprit de discernement 
et de critique trop rare dans cette sorte d'écrits : 
c'est un des chefs-d'œuvre du genre. 

T. TBAOUCnONS. 

Tandis que les philologues et les érudits de pro- 
fession essaient, par leurs annotations latines, d'é- 
claircir le texte des satires, les gens de goût, ceux 
qui prétendent avoir le secret du style, essaient, 
par leurs traductions, d'en reproduire les beautés 
dans nos langues modernes. Il semble que ces deux 
entreprises ne devraient en former qu'une seule, et 

bon, e^l celui de Jos. Britannicûs ou Lebreton (BrUiœ, 14S i) : il a été im. 
primé dix-sept fois , et Ta été pour la dernière dans Tédition de Morelle de 
16 13. C'est avec celui de Desprez (Pratœus), adujum Delphini, ce qu*il y a 
de mieux après Ccrnutus et Casaubon. Celui de ses Commentaires qui promet- 
tait d*étre le plus étendu est celui d*Asterius Manlius (Parme, lôai); il n'a 
été exécuté que sur les deux premières satires , et il remplit déjà im petit ¥0- 
lume in-4^ Celui d'Henricus Scalefius (Naples, 1670) forme trois volumes. 
La plupart de ces ouvrages surchargent le texte d'un fratras inutile qui Tobs 
curcir, loin de Téclaircir. Celui même de Casaubon a bien des longueurs et des 
superfluités. 
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que^ pour faire connaître Perse f el qu'il est, il fau- 
(Irait réunir le talent de l'écrivain et la patience du 
commentateur, le tact du poète et le savoir de l'an- 
tiquaire. Mais des qualités si opposées peuvent-elles 
se rencontrer dans le même homme? On fait et l'on 
refait sans cesse, depuis trois cents ans, des ira- 
ductions, des imitations de Perse , sans que l'on 
soit arrivé, jusqu'à présent, à quelque chose qui 
représente avec vérité cet auteur. Ni la versifica- 
tion , ni la prose d'aucune langue, n'ont pu saisir 
encore cette bizarre physionomie : on n'en retrouve 
le caractère ni dans le français de nos traduc- 
teurs, ni dans les essais variés des traducteurs du 
Nord*; Dryden et Monti eux-mêmes, avec toute 
l'audace et la souplesse de leur talent et de leurs 
idiomes, ne l'ont qu'imparfaitement saisie, et notre 
Boileau, dans ses imitations, est resté bien loin de 
la rapidité énerj;ique de son modèle^. Il y a des au- 

I. Pem^ a été tradoit en allemand, en polonais, en danois, et dans pres- 
que toutes les langues de TEurope. Dans la nôlre seniemcnt on en compte 
TÎngt ou Tingt-cinq traductions, tant en prose qu*en vers; cinq ont paru de- 
puis le commencement de ce siècle; buit ou «Hx pendant le siècle dernier, et 
à peu près autant pendant les deni siècles précédens. 

a. M. L. Parellea publié en 1827, cbez M. Lefèvre, Us Satires de Pêne 
et de Jitpénal, expliquées, traduites et commentées par Boileau, Je veux croire 
avec M. Parelle qtite ce travail sur les satiriques latins est bien réellement de 
Boileau. M. PareUe atteste qu'il est extrait d*un manuscrit entièrement écrit 
de la main de Boileau , laquelle est bien connue. Je veux croire encore que 
ce travail a été fort utile au Père Tarteron pour sa traduction de Perse et de 
Jovéoal y puisque cette traduction n'est le pbis souvent qu*nne servile copie du 
prétendu travail de Boileau. — Mais ce que je ne saurais adroetlre, e*est que 
ce travail de Boileau ait toute Timportance que parait y attacher M. Parelle. 
Les notes ne sont qu*une compilation abrégée des meilleures notes de Britaii- 
nicos, de Casanbon , du vieux scoliaste , et des meilleures éditions de Vent et 
de Juvénal avant Boileau; et la traduction est si incomplète, si diffiise, et si 
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leurs qu'une traduction ne rendra jamais; seule- 
ment , à mesure que les travaux sur les textes se 
multiplient, que les connaissances sur Tantiquitë 
s'étendent, et que nos langues deviennent plus rif 
ches et plus flexibles, il est possible de rapprocher 
insensiblement davantage des originaux les imita- 
tions. On remarque dans les traductions de Virgile 
une amélioration progressive ; on peut faire la 
même observation sur celles de Perse. Ainsi, les 
vers de Foulon, qui datent de 1644, ne valent pas 
ceux de Le Noble , qui sont du commencement du 
dix-huitième siècle, ni ceux-ci ceux d'un traduc- 
teur, noire contemporain. De même pour la prose, 
Durand le cède à Marottes, Marolles à Tarteron, 
Tarleron à Lemonnier et à Sélis. C'est que l'art de 
traduire va se perfectionnant, et que dans ce genre, 
toutes choses égales d'ailleurs, les derniers venus 
ont nécessairement l'avantage. 

3°. ISOTICES LITTÉRAIRES. 

Le progrès doit être le même pour tes notices lit- 
téraires : la plus récente peut toujours être la meil- 

peu fidèle même , quVlie ne mérite réellement |>as le nom de iradnclîon. Ce 
travail de Boilcau n*est autre chose que Tensemble des noies et abréviations de 
noies qu'il avait copiées des ouvrages des commentateurs et traducteurs sur 
«-.on exemplaire des satiriques latins, pour les lire avec plus de facilité; c'était 
son vadc'mecum, son livre de poche, ainsi que Tobserve fort bien M. Parelle 
lui-même. Comme tout ce qui vient des hommes à talent a son intérêt, M. Pa- 
relle a cru bien faire de publier Texcmplaire de Boileau ; mais, dans la pensée 
de ce grand écrivain, ce travail tout particulier n'était point destiné an public. 
Il e>t de mode aujourd'hui de rechercher curieusement et d'imprimer jusqu'aux 
moindres lignes sorties de la plume des grands écrivains , jusqu'à leurs lettres 
les plus insignifiantes aux gens les plus inconnus: cette mode n'est bonne ni pour 
les morts ni pour les vivans. 
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leure , parce qu'elle peut toujours se composer de 
ce qu'il y a de mieux dans celles qui l'ont précédée. 
Mais , lorsque la critique s'est exercée sur un livre 
autant que sur celui de Perse , il devient difficile , 
je ne dis pas de concilier et de résumer tous les ju- 
gemens , mais seulement de les enregisti*er. Déjà , 
au seizième siècle ^ les opinions sont partagées sur 
les satires de Perse. Les uns, comme Scaliger ', n'y 
voient que des déclamations écrites dans un style 
bizari^etde mauvais goût, dignes d'un échappé 
des écoles, qui ignore le monde et le juge avec 
les maximes exagérées du stoïcisme; les autres, 
comme Casaubon^, n'ont que des éloges pour le 
fond et pour la forme ; ils veulent qu'on rende au 
poète du Portique toute la considération dont il a 
joui dans l'antiquité. Le sceptique Bayle a cherché 
à, affaiblir cette admiration que revendiquent les 
ërudits pour leur auteui*, et il a opposé aux auto- 
rités favorables à Perse d'autres autorités qu'il i^e- 
garde comme irréfragables. Mais il n'a pu empêcher 
que des écrivains illustres ne rendissent à Perse, en 
en le citant, en l'imitant, en le comparant aux plus 
grands poètes satiriques de tous les temps, un hom- 
mage qu'on ne rend qu'au génie. 

Vers la fin du dix-huitième siècle, les discussions 
sur le livre de Perse ont recommencé plus vives que 
jamais; l'on n'a guère fait cependant que répéter 

I. Voyez Jni.. Cks. Scaligsr, Poet., lib. vi, c. 6; Meursius, cité par 
Buyie; Hsnrsius, Disserta sur Horace, etc. 

a. ISAAC Casauboh, Prolegom, in Persium; TuniiiBE, Erasme, etc. 
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alors en français ce qui déjà en avait été dil en la- 
tin. M. Dusauk', traducteur de Juvénal, était sur 
la voie pour apprécier mieux qu'on ne Pavait fait 
avant lui le mérite et Pinfluence des^ poètes du stoï- 
cisme; on regrette que , trop plein de son auteur, il 
ait été injuste envers ceux qui lui avaient ouvert 
la carrière. La Harpe a voulu se faire arbitre dans 
la querelle sur Perse *, comme dans celle sur Ho- 
mère; mais sa dissertation, écrite d'ailleurs avec 
celle élégance qui l'abandonne si rarement, manque 
de profondeur : il ne faut pas y chercher la pensée 
du livre des satires. On la trouverait plutôt dans 
Y Essai sur les règnes de Claude et de Ne'ron^^ dont 
l'auteur, éclairé par la position des philosophes du 
dix-huitième siècle vis-à-vis du pouvoir , a parfaite- 
ment compris celle des philosophes contemporains 
de Sénèque; mais le nom de Perse se trouve à peine 
dans cet ouvrage. Dans ces derniers temps, des éru- 
dits, comme Kœnig, Shoëll et Passow, des littéra- 
teurs, comme Lebatteux, Gifford et M. Théry, ont 
multiplié les explications et les jugemeus sur le 



I. Voyez son Discours d'introduction à la traduction de Juvénal, et sa Dis- 
sertation sur Perse dans les Mémoires de V Académie des Inscriptions, L'auteur 
n'a point assez médité la marche de la littérature et Thistoire de la philoso- 
phie stoïcienne chez les Latins. 

a. Lemonnier et Sélis, à Texerople des commentateurs du seizième siècle, 
ont été, dans leurs discussions sur Perse , jusqu'aux personnalités : cela n*éclair- 
cit rien. 

3. Cet essai de Diderot se trouve en tète de la traduction de Séneque par 
La Grange , et dans le recueil des œu?res de Diderot II est singulier que Fau- 
teur n'y dise pas un mot ai de Perse, ni de Cornutuj, ni des diflerens partis 
philosophiques qui divisaient le stoïcisme et la littérature. 
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livre des saliras; ils ont ajouté aux données du pro- 
blème y plutôt qu'ils ne l'ont résolu. 

YIl. Résumé de la première partie; questions à résoudre 

dans celles qui suivent. 

Ainsi, ce petiê livre a traversé dix-huit siècles, 
conservant toute sa gloire, occupant de lui, à tou- 
tes les époques littéraires, la plupart des talens qui 
exploitent les vieux auteurs ; et l'on ne sait pas en- 
core bien ce que c'est que ce livre. Non-seulement 
on ignore le sens particulier de beaucoup de pas- 
sages , mais l'on n'a pas même , sur son ensemble et 
sur l'esprit qui l'a dicté , une opinion, légitime , 
exacte, arrêtée. On trouve dans toutes les disserta- 
tions sur Perse, dans tous les discours d'introduc- 
tion à sa lecture, des considérations banales sur 
l'origine et les progrès de la satire ancienne, sur 
les différens âges de la langue latine, sur les mœurs 
de la république comparées à celles de l'empire, et 
enfin le parallèle obligé entre les satiriques latins 
les plus illusti*es. Ces généralités ne suffisent point ' . 
Quelle est précisément la langue de Perse , et com- 
ment s'est -elle formée? quel est son système de 
versification ? quelles sont les qualités et les dé- 
fauts de son style? quelle est sa manière de compo- 



f . La plupart sont extraites d'ouvrages spéciaux sur ces matières» ouvrages 
fort bons en eux-mêmes, comme le traité de Gasaubon y de Satiriea Grœco' 
rum poesi etJtomanontm jatira, comme l*ouyrage intitulé Quatuor Unguœ 
laiînœ œtates, et surtout comme l'excellent traité de Ruperti, de Salira Ro- 
manorum, de Sattrich Romanorum poetis , deSat. Lucilii, Horatii, PersU et 
JupenaGs. 
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ser ? comment a-t-il conçu la satire ? ce sont des 
questions purement littéraires, à peu près neuves 
encore, après tant d'écrits qui auraient dû les ré- 
soudre. Au milieu de quelles circonstances Pou- 
vrage de Perse a-t-il pris naissance ? à quelle nuance 
d'opinions politiques et philosophiques apparte- 
nait Tauteur? quel est le but de son livre? de 
quoi traite ce livre ? jusqu'à quel point renferme- 
t-il un système de morale, et quel est ce système ? 
ce sont des questions d'un autre ordre, que la plu- 
part des critiques ne se sont pas même proposées. 
Essayons de nous satisfaire sur les unes et sur les 
au 1res , et ne craignons point de nous arrêter trop 
long-temps à étudier un des monumens les plus 
curieux de la littérature romaine. 

DEUXIÈME PARTIE. 

CRITIQUE LITTERAIRE DU LIVRE. 

I. Langue de Perse. 

La première chose qui frappe en ouvrant le livre 
des satires, c'est cette langue qu'on ne retrouve la 
même dans aucun des ouvrages des Latins. D'où 
vient-elle à l'auteur ? 

L'ignorance et la médiocrité , qui , chez toutes 
les nations et dans tous les temps, font un abus si 
étrange des langues poétiques, ne soupçonnent 
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guère après combien d'efforts elles se forment , et 
et avec quelle discrétion il conviendrait de s'en ser- 
vir. Le génie en trouve les premiers élémens dans 
le langage usuel d'un pays '; l'imitation des idiomes 
étrangers les multiplie et les varie; l'imagination 
les combine de mille manières , les embellit et les 
élève; enfin, le goût lesépui*e, les consacre et les 
conserve : tout cela par degrés et à travers mille 
écueils. Chez nous, par exemple, voyez, avant 
Malherbe, que de tàtonnemens et d'essais pour for- 
mer la diction poétique! voyez , après lui , que d'ef- 
forts et de soins pour la fortifier, pour l'étendre, 
pour la corriger, pour là maintenir^! De même, 
chez les Latins, il a fallu bien des talens et du 
labeur pour élever insensiblement le langage h 
cette élégance noble et variée qui nous charme 
dans leurs meilleurs écrivains en vers. Ennius et 
Lucile, Plante et Pacuvius ont fait leur tâche, 
amassant des matériaux immenses, mais souvent 
bruts et informes^. C'est alors que le travail des 
grammairiens les met en ordre, et que le bon goût 

I Patrii sermonis egestas. 

(LocB., de Rerum mat. g lib. m, r. a(>i.) 

Quum liiigua Catonis et Enni 

Sermouem patrium ditaverit. 

(HoBiT., jin poet,, V &6.) 

3. Od fait aujourd'hui beaucoup de tentatives pour ouvrir à la poésie des 
roules nouvelles, et c'est la préteution de la plupart de nos auteurs de trouver 
i:ne dicliou poétique nouvelle. Quelques-uns réiusissent ; ce sont ceux chez les- 
quels rérudilion, Timagination et le bon goût se réunissent au plus haut de- 
gré. 

3. On sait le mot de Virgile sur Knnius, et l'on se rappelle les vers d'Ko- 
raci* {Sat., liv. i , sat. 4 , v, 6-ia) sur le style bourbeux de Lucile. 
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d'un Tërence les polit et les repolit sans cesser 
Vient ensuite Lucrèce , qui étend la diction poétique 
à des sujets nouveaux , et la contraint de le suivre 
dans l'exposition hardie de son système de la na- 
ture^. Enfin, les beaux génies du siècle d'Auguste 
recueillent l'héritage de leurs illustres prédéces- 
seurs , et portent la langue des vers à ce degré de 
perfection où il est si difficile qu'elle puisse se 
maintenir ? 

Perse a écrit au moment où la décadence était 
imminente; et c'est à l'empêcher, à la retarder du 
moins, qu'il emploie ses efforts. Et d'abord , il re- 
cherche curieusement le langage de la toge ^^ comme 
il l'appelle , c'est-à-dire une latinité légitime et pure. 
De peur de s'en écarter, Virgile et Horace sont ^e:^ 
guides fidèles; c'est d'eux qu'il emprunte les locu- 
tions d'usage*; c'est eux qu'il imite encore lors- 

I Puri sermonis amator 

Dulcibus.... scriptis. 

a dit de lui le grand César. 

9. Le pas que Lucrèi^ fit faire à la poésie latine est immense. Elle n^avait 
peint avant lui que les mœurs, la société, la guerre et les héros; il l'appliqua 
aux sciences , à la philosophie. Son génie poétique n'a de supérieur que celui 
d'Homère lui-même. Le style de Virgile n'est si beau que parce qu'il se com- 
pose à la fois de la richesse et de l'abandon de celui de Lucrèce , de l'élégance 
et de la pureté de celui de Térence. Il est incroyable combien il doit à Lucrèce 
de locutions poétiques, de mots, d'images. 

3 . Verba tog» sequeris. 

( Sat. V, V. 14.) 

4. Casaubon a pris la peine de faire le relevé de toutes les locutions que 
Perse doit à Horace ; l'on pourrait de même en relever un bon nombre qu'il 
doit à Lucile, à Lucrèce , à Virgile. Il ne faut pas pour cela crier au plagiat : 
Perse, comme tous les bons écrivains, recueille le capital dé la langue poétique 
amassé avaut lui; il y ajoute, et défend avec soin qu'on le dissipe ou qu'on l'ai- 
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qu'il en crée de nouvelles. S'il fait entrer dans la 
langue poétique les expressions de la langue vul- 
gaire^ ou des expressions nouvelles (et il le fait sou- 
vent), c'est avec toutes les précautions indiquées 
par Tauteur de la Lettre aux Pisons, c'est par des 
alliances de mots ' et de savans artifices de lan- 
gage, dont ses maîtres ont donné le précepte et 
l'exemple à la fois. Seulement, dans le poète du 
stoïcisme, ces acquisitions nouvelles ont encore 
plus d'originalité et de verdeur que de finesse et de 
grâce ^ ; leur audace eût effrayé parfois la discré- 
tion d'Horace^. Et cependant Perse se félicite de 
sa retenue^ : c'est qu'il en a en effet beaucoup, 
si on le compare aux écrivains sans goût de son 



« 

tère. Fojez, dans sa satire i'", l'apologie qu'il" fiiit du style de V Enéide, et la 
critique de ceux qui choisissent mal leurs modèles. 

I . Dixeris egi*egie, notum si callida verbum 

Reddiderit junctura norum 

Difficile est proprie communia dicere. 

Ce que Voltaire traduit par U style rend singulières les pensées les plus corn- 
munes, Ia préface. de Boileau est consacrée à démontrer ce principe; et César 
le regardait , avec Cicéroo , comme le fondement de l'éloquence (voyez de Cla- 
ris orat^ 

a. Junctura callidiis aeri. 

(Sat. V, V. aa.) 

3 Acquirere pauca 

Si possum. 

{An poet.M ▼• 55.) 

4. Ore teres modico 

(Sat. V, ▼. i5.) 

Et plus bas (même satire, v. 19): 

Mon equidem hoc studeo, bullatis ut miU nugis 
Pagina turg«scat dare pondus idonea famo. 
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époque, qui corrompaient la langue comme à Tenvi 
l'un de Pautre'. 

Une autre source à laquelle Perse a puisé les élé- 
mens de sa diction, c'est la langue grecque. Suivant 
encore en cela le précepte d'Horace*, et en abusant 
peut-être, il transporte dans sa latinité les mots, 
les tours, les idiotismes des Grecs. Il n'y a pas 
d'écrivains latins dont la phrase soit plus fréquem- 
ment hellénisée; et, pour le dire en passant, c'est 
une des causes de son obscurité. Plusieurs de ses 
locutions ne s'éclaircissent que par les locutions 
grecques d'où elles sont dérivées. 

C'est de ce travail ingénieux sur l'idiome de son 
4)ays et sur l'idiome étranger, c'est de cette habile 
combinaison des termes vulgaires et des termes 
relevés, des phrases proverbiales et des locutions 
érudites, que Perse a Êiit sortir sa langue; langue 
extraordinaire, langue à la fois antique et neuve, 
femilière et sublime , qui conserve beaucoup de l'é- 
légance et du nombre des écrivains du siècle d'Au- 
guste, mais qui annonce déjà, par son étrangeté, 
une autre génération littéraire. 

I . rojrez la critique qu*il en fait dans sa satire i**. 
a Graecx) fonte radent, parce detorta. 

(Jrs poet., ▼. 53.) 

Notre langue ne doit pas moins que la langue latine à la langue grecque ; les an- 
teurs du seizième siècle , et ceux du commencement du dix-septième , sont 
pleins d*hellénismes et de locutions attiques. Voyez Traités d'Henri Estienne 
sur ta Conformité du langage français at^ec le grec, et sur la Précellenee du 
langage français, — Depuis cent ans ce u*est guère que dans la langue des 
sciences qu'on emprunte du grec; leur nomenclature en est presque entièrement 
tirée, pas toujours d*uue manière heureuse, d'après les %'éritablei règles de l'a- 
nalogie, de la logique et du goût. 
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11. Veniflcitioii. 

La versification , ce complément n^essaire de la 
diction poétique, la versification dans Perse est 
très-soignée. II a porté dans Part de mesurer les 
vers cette scrupuleuse rigueur que les stoïciens 
voulaient dans tout; et , s'il fallait assigner les rangs 
aux plus habiles dans ce genre chez les Latins , après 
Térence, Virgile et Horace on nommerait Stace et 
l'auteur des Satires. Ici encore, Perse a pris soin de 
conserver la pureté des formes anciennes. Ce soin , 
il est vrai, n^est pas exempt d'affectation; et l'on 
sent trop dans ses vers, comme dans la prose de 
Velleius et de Sénèque ses contemporains , les pré- 
tentions d'écrivains qui s'efforcent de retenir en- 
core la belle latinité ', précipitée vers la corruptif>n 
par une pente si rapide ! 

I. Quoique nous soyoos d*assez mauvais Juges du plus ou moins de pureté 
desécrÎTainsde raiitiquité,D0U8 Français du dix-neuvième siècle, eepeiidant, 
lorsqu'on a quelque liabitude de la langue latiue, il n'est ]ias possible de mécon- 
naître Faltération que cette langue a éprouvée du règne d'Auguste à celui de 
Trajan. Pour ne citer que les deox plus grands auteurs de cette dernière époque, 
Tacite et Pline le Naturaliste sont loin d'être des écrivains bien purs; leur dic- 
tion est souvent un mélange confus, une bigarrure incorrecte des locutions et 
des termes de tous les tons, depuis celui de la conversation femilière jusqn'A cr- 
loi de la haute poésie. 

Cicéron attachait un prix infini à cette élégante pureté du langage qu'il avait 
pris tant de soin d'établir et dont il a laissé des niodèles dans tous les genres, 
n en prévoyait avec douleur la mine prochaine. Vers la fin de son histoire de 
l'éloquence {de Clans orat,) , laquelle n'est le plus souvent qu'une histoire de 
la langue, il recommande à Brutus la conservation de cette langue devenue enfin 
si brillante et si pure, avec toute la sollicitude d'un père tremblant pour l'hon- 
oeor de sa fille. Cicéron avait raison : c'est par la corruption de la langue et du 
goût, bien plus que par le manque de sujets ou d'hommes à talens, que péris- 
sent les littératures ; c'est par-là seulement que Sénèque est inférieur a Cicé- 
ron, Pline l'Ancien k Sénèqne, saint Augustin à Pline, et Boëce k saint Au- 
gnstin. 

Pêne. 3 
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ni. style. 



Le style de Perse ne mérite pas moins d'attention 
que sa langue : il a un caractère spécial. 

On sait que l'écc^e stoïcienne s'exprimait d'une 
manièrelaconiqueetabrupteyqu'elleaimaitPénigme 
et le symbole , qu'elle affectait les formules inter- 
rogatives, les distinctions subtiles et minutieuses, 
les argumens et les arguties. Elle tenait cette ma- 
nière de ses premiers fondateurs, qui étaient supé- 
rieurs dans* la dialectique, mais qui n'étaient ni 
écrivains, ni orateurs '. Zenon avait négligé Télo- 
quence, et Chrysippe avait écrit dans un style dont 
ses disciples euxHnêmes perçaient di£Scilement l'obs- 
curité ingrate ^. En sortant du Portique pour se 
répandre dans la vie sociale , en passant h Rhodes 
et dans R.ome, la doctrine prit des formes plus 
humaines; mais elle retint toujours quelque chose 
de la sécheresse et du poinlillage dont elle s'était 
hérissée d'abord. Caton et Brutus étaient dans leurs 
écrits, comme dans leur vie, âpi*es et durs; et Ci- 
céron , qui les raille de ce rigorisme ^, a lui-même, 
dans ses Paradoxes et dans son traité des Devoirs, 
quitté son élocutîon riche et pompeuse pour un 
style précis et direct, plus conforme aux préceptes 



f . CiGEit., de Pinibus , lib. ut , c. 4; Quorru.., Instit, orat,, lib. x , et xii » 
c, a ; SimiG. , Episi,, pasrim. 

2. Eficteti Ettchiridiitm , 49; édit. Korai. . 

3, Pro Murtna, (lassiin; Epist. ad Atticum, et ad Fam., passiin. 
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de Panétius qu'il expose. Enfin, on reproche à Se- 
nèque les hachures et Paffectation de ses phrases '. 
L'élève de Comutus a été plus fidèle encore au 
vieux costume de son école. Le laconisme et l'em- 
blème , les allusions érudites et même pédantesques, 
les subtilités syllogi s tiques, toutes les formes acé- 
rées dline dialectique incisive , se retrouvent dans 
son style, mais perfectionnées et ennoblies par les 
combinaisons de l'art ou par les inspirations du la- 
lent. Il n'y a pas de poète latin, il n'y a peut-être 
aucun poète qui ait porté aussi loin que Perse la 
précision dans le raisonnement, la rapidité dans 
l'expression , l'originalité dans le tour ou dans les 
images ; et , à une époque ou tous les écrivains cher- 
chaient le sublime ^, nul ne l'a rencontré plus na- 
turellement. Ses maximes sont si heureuses qu'on 
les répèle encore^; ses critiques ont la causticité 

1. Arena sine calce, disait Caius de son style. Voyez aussi le jugement qnVn 
porte Quintilien. 

2. Grande aliquid. 

(Sat. I, T. 14.) 

Dicere res grandes nostro dat Musa poetie. 

(S«t. I. T. 68.) 

3 iDgenique largitor 

Tenter. 

Nec te quaBsiveris extra. 

Sdre tuum nihil est, nisi te scire hoc sciât alter? 

Virtutem ^ideant, intabescantque relicta. 

Ut nemo in sese tentât descendere; nemo! 

Gœdimus, inque yicem praebemus terga sagittis. 

Grande locuturi nebulas Heliconc legunto. 

Mille hominum specJes , et reruni discolor usus. 

Vire memor lethi; fugit hora; hoc quod loquor inde est. 

Messe tenus propria tîto , etc. 

Tous ces vers ont fait proverbe, et d'autres encore que je ne cite pas. 
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ingénieuse et vraie qui désespère les mauvais ; ses 
descriptions, des traits énergiques et sûrs qu'on ne 
peut plus oublier ' ; ses jugemens, le ton absolu 
qui sied à rhomme supérieur. Une sensibilité pro- 
fonde et contenue donne de la poitée à ses moindres 
paroles; et , lorsqu'elle s'échappe , c'est par les mou- 
vemens d'une éloquence généreuse ou terrible qui 
ravit ou qui écrase. S'il n'a, en général, ni l'aima- 
ble enjouement d'Horace, ni la facilité brillante de 
Ju vénal, il se distingue par l'audace et par les teintes 

I Patranti fractiis ocello. 

.... Digito monstrari et dicier hic est. 

Scit tendere Tenuin 

Non secus, ac si oculo nibricam dirigat uno. 
Fur es, ait Pedio : Pedios quid? crimina rasi« 
librat in antithetis. 

Omne Tafer Titium ridenti Flaocus amico 
Tangit, et admissus, etc. 

Italo quod honore supinus. 

Multum gaudere paratus. 

OsL 

Ebnllit patrui prsBclarum fîinus! etc. 

EC intus 

Palleat infelix, quod proxima nesdat uior. 
Candida vicini subrisit molle puella. 
.... Ubi commota fervet plebecula bile , 
Fert auimus calidae fecisse silentia turbae 
Majestate manus. 

Nescio quid tecum grave comicaris ineptum. 
Eluctata canis nodum abripit; attamen illi 
Quum fugit , a collo trahitur pars longa catense. 
Sed , censen' plorabit, Dave , relicta ? 

— Nugaris : solea puer objurgabere rubra. 

Ce dernier vaut celui-ci de Racine , si justement vanté : 

Croi&>Ui » si je TépouM , 
Qa'Andromoque en son eorar n'en sera point jalouse? 

— Allez, seigneur, allez tous jeter i ses pieds. 

Même ils ont tant d'analogie, que Tun pourrait bien avoir inspiré Tautre, 



INTRODUCTION. xxxvij 

fortes d'une mélancolie qui attache les âmes hon- 
nêtes : le ton de Perse ressemble à Molière dans le 
rôle du MisanArope. 

IV. Système de composition. 

Quanta sa composition, elle porte, comme son 
style, l'empreinte du stoïcisme. Méthodique et ser- 
rée , toutes les parties en sont rigoureusement ar- 
rêtées chacune à leur place, et toujours soigneuse- 
ment renfermées dans un cadre poétiquechoisi pour 
chaque sujet. De là une marche directe et ferme, 
de la proportion, de l'unité; toutes choses aux*» 
quelles Jùvénal , emporté par la fougue de son gé- 
nie, ne songe pas assez ' ; et qu'Horace, qui craint 
par dessus tout de faire le pédant et le docteur , pa- 
rait négliger dans le laisser-aller heureux de ses 
conversations en vers. Perse compose au contraire 
avec une sévérité qui va jusqu'à la raideur et à la 
tristesse : c'est le digne interprète de la sagesse rin 
goureuse et inflexible de Zenon. 

V. Défauts du style de Perse, 

On se plaint beaucoup, et non sans raison, de 
lobscurité du style de Perse : on Fexplique ou on 
l'eiœuse par la nécessité d'envelopper de voiles les 
vérités dangereuses qu'il avait à dire aux puis- 
sances. Cette explication a du vrai sans doute; 

X. Il y songe si peu quelquefois, qu'il devient déclamateur. Sa satire x, où 
il y a de si beaux détails, n'est, à la considérer dans son ensemble, qu'une 
longue déflamation. Voltaire Ta remarqué, et La Harpe après lui. 
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Fauteur avoue lui-même qu'il parle à mots couverts, 
à demi'Tnots, qu'il est obligé di enfouir sa pensée dans 
ses ver s^. Il ÊLut cependant que son obscurité tienne 
encore à d'autres causes , puisqu'il n'attaque pas 
toujours le pouvoir et que son style est à peu près 
toujours le même. Elle tient d'abord à ce principe, 
que plus les littératures s'étendent et se perfection* 
nent, plus les langues acquièrent de précision et de 
rapidité : à mesure que les idées se multiplient , 
les penseurs éprouvent le besoin d'en réduire l'ex- 
pression. Elle tient encore et surtout à la singula- 
rité et & la concision particulières au langage des 
stoïciens. Aussi lui est-elle commune avec la plu- 
part des écrivains de cette école, particulièrement 
avec Marc-Aurèle, qui, comme lui, concentre ses 
sentimens et ses idées sous très-peu de mots : ces 
hommes ne demandaient aux langues que de suffire 
à la pensée , comme ils ne demandaient à la vie que 
de fournir à la vertu '*. 

C'est la force d'une doctrine commune qui rap- 
proche Perse de Marc-Aurèle; rien d'ailleurs ne 
ressemble moins aux entretiens du bon empereur 
avec lui-même que les philippiques du poète contre 
la ville et la cour. Dans celui-ci, le cynisme et la 



I. Men* mutire nefas, nec dam, nec ctim scrobe? — Nusquam. 

— Hic tamen infodiam 

Hoc ego opertum. 

(Sat. I, ▼. 109-iai.) 

3. Summum crede nefas aiiimam prwferre pudori, 
Et propter vilam vivendi perdere causas. 

(JovEN., sat. yiii, 7 83-84) 
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colère ' viennent rompre et animer, sans cesse l'im- 
passible soUennité du Portique; l'effronterie des 
sarcasmejS s'allie à la dignité des maximes , l'obs- 
cénité des expressions ou des peintures à la sain- 
teté du dogme et des pensées. Sénèque et Juvénal , 
Lucien et Julien ont beaucoup de cette manière 
qui tient à la fois du philosophe et du bouffon, 
du pontife et du satyre ; mais Perse l'a portée plus 
loin qu'aucun d'eux. Des hauteurs de la morale 
la plus pure , il descend aux détails de mœurs les 
plus révoltans ; il sait accorder le trivial et l'ordure 
avec la délicatesse et le sublime * ; c'est là son génie. 
C'est le génie de ces auteurs de l'ancienne comédie 
grecque qu'il se fait gloire d'imiter ' : semblables 
aux grands citoyens de leurs républiques qui ser- 
vaient la patrie par des forfaits, ces poètes audacieux, 
pour défendre la cause de la vertu, se sont affranchis 
des lois de la pudeur : la satire va jusque-là. 

I. Perse, qui ne se ménage pas lui-même, en convient : 

Sam petolanti splene eadùnoo. 

> (Sat. I, T. la.) 

Sonat hic d« nare camna 

Littera. 

(Sat. i,T. 106) 

a. Foyez sat. i, v. x8*ai, 87 » io3, iia; sal. iv, v. 35-4 1; sat. vi» 
V. 72.73; etc. 

3 Audaci quicumque afOate Cratino, 

Iratum EupoUderit praegrandi cum sene pâlies; 
Âspice et hsec, si forte aliquid decoclins andis. 
Inde vaporata lector mihi ferveat aure 

(Sat. I, V. ia3-ia6.) 
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VI. Comnient Pêne a oonça lu satire. 

« 

Trop souvent la satire n'est que la ressource de la 
médiocrité et de l'envie; alors elle ne produit que 
des libelles et de misérables critiques, alors elle est 
le plus vil emploi qu'on puisse faire du plus noble 
des arts. Plus rarement, elle est un besoin des esprits 
justes à qui le êlux déplaît et que la sottise fait rire; 
alors elle est un genre ' aussi légitime que l'éloge, 
quoique le bon goût consiste plus encore à sentir le 
mérite qu'à s'offenser des défauts; un genre qui 
exige beaucoup d'art, car le blâme, comme la 
louange, a besoin d'assaisonnement et d'adresse. 
Quelquefois enfin la satire est le privilège du génie 
qui , s'élevant au dessus des préjugés et des craintes 
du vulgaire, revendique les droits de la raison con- 
tre un injuste pouvoir, le raille et le déconsidère. 
Alors elle se produit sous les formes les plus origi- 
nales et les plus variées; toutes les formes lui sont 

I. J*appelle genn Ugiiime celui qui est fondé sur la nature des choses, sur 
nos besoins et nos facultés. La satire et Téloge sont, dit -on, des i^nres &ux, 
parce qn*il y a du bien et du mal dans tout ; parce qu*il n*y a rien qui soit 
tout à blâmer ou tout à louer. A ce compte, tous Ic^ genres seraient &ux; car 
il u*y a rien d'absolument tranché, car tout est m^édans la nature, l'épique 
avec le dramatique, le tragique avec le comique, le sublime avec le burles- 
que , etc. , etc. Mais , dans les arts comme dans les sciences , dans la poésie comme 
dans la logique, l'esprit humain éprouve le besoin de distinguer, d'abstraire, 
de diviser et de subdiviser : de là les genres en littérature ; de là les classifica- 
tions dans les sdenoes naturelles. Le génie des grands artistes consiste à pousser 
aussi loin qu'il est possible ces distinctions et ces abstractions; à savoir démê- 
ler les tons et les teintes, à savoir les assortir et les fondre ensemble; en un 
mot, à poser ces limites au-^delà desquelles le bon goût ne doit pas monter, et 
surtout en deçà desquelles il ne doit pas desrendre. De là les modes des an- 
cieus Grecs; de là les vices et les coiores opemm de Xjirt poétique d*Horace; 
de là les bons livres de critique che« les modernes. 
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bonnes, pourvu qu'elle fasse entendre des accens 
de vérité et de vengeance. C'est ainsi que dans l'an* 
tiquité, par la comédie des Aristophane, par les 
dialogues malins de l'école socratique, par les invec- 
tives sublimes des orateurs, par les sermons des 
Lucile et des Horace, par des écrits comme VApo* 
kolokyntose de Sénèque', et les Césars^ de Julien, 
par les ingénieux ouvrages clu philosophe deSamo- 
sate, elle a combattu successivement la tyrannie du 
peuple, et celle des préteurs ou des empereurs, et 
celle des dieux , et celle de la philosophie. C'est ainsi 
que, chez les modernes, par les fictions d'Érasme et 
de Rabelais, d'Ârioste , de Swift et de Cervantes , 
par des pamphlets politiques, comme le Catholicon 
*et Hadibras, par les travaux de Molière et de Boi- 
leau, par les Lettres provinciales de Pascal , par les 
Leth^es persanes de Montesquieu, par la plupart 
des écrits de Voltaire, elle a cherché à affranchir 
l'esprit humain des entraves du moyen âge , et à dé- 
truire la longue suite d'erreurs qui tenait les peuples 
à la chaîne. 

Perse mérite une place à côté de ces grands au- 
teurs.. Sans doute il a bien peu écrit; mais il a la 
gloire des inventeurs. C'est lui qui a ouvert à la 
poésie latine cette carrière nouvelle où sont entrés 
après lui Turnus , Sulpicia , Juvénal , et tant d'autres 
moins célèbres ; c'est lui qui a osé le premier atta- 
quer, avec les armes de la satire, le despotisme mi- 

I et a. Deux satires politiques. 
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litaire , mettre en vers la morale du Portique , et la 
donner à la liberté, à la vertu, ou pour appui , ou 
pour consolation : grande et noble entreprise, qui 
décèle un homme de lettres citoyen , et qui mérite 
d'être étudiée avec plus de soin encore que les tra- 
vaux de Perse sur le style et sur la langue ! Voyons 
comment il a été conduit à la former, et ce qu'il en 
a exécuté. 

TROISIÈME PARTIE. 

RECHERCHES SUR L^EPOQUE DE PERSE ET SUR L'ESERTF 

DE SON LIVRE. 

I. Influence de la littérature sur les Romains de la république. 

Les lettres et la philosophie n'avaient été d'abord 
pour les grands citoyens de Rome , comme elles le 
furent long-temps pour nos gentilshommes français, 
que des arts d'esclaves dont ils ne devaient point se 
permettre la culture à eux-mêmes'. Mais , insensi- 
blement revenus de ces préjugés de la barbarie, les 
meilleurs esprits de Rome, comme ceux de Paris, se 
plurent à mêler la littérature à la politique et aux 
armes. Tous en éprouvèrent le besoin; les Scipion 
et les Caton , comme les Sy lia et les César ; les Lu- 
cullus et les Catilina , comme les Hortensius et les 

I. GiCBROH, de Officiis , lib. i, c. 4a; pro Archia poeta, passim; Epist,, 
passim ; Horace» Epist. lib. n y ep. i. 
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Cicéron : tous voulurent cueillir et goâter les doux 
fruits de la Grèce'. C'esl un paradoxe qui ne peut 
plus se soutenir aujourd'hui, que cette culture des 
esprits ait été fatale à la liberté. Les Athéniens 
avaient prouvé que les lettres et les art3 adoucissent 
les mœurs sans avilir les caractères; et ceux d'entre 
les Romains qui avaient de la littérature ne furent 
pas les moins ardens défenseurs du système républi- 
cain. Les derniers grands citoyens qu'ait eus Rome 
étaient tous philosophes : Cicéron est éclectique^ 
Brutus tient pour Zenon , Cassius pour Epicure , et 
Caton meurt le Phédon à la main. La philosophie 
et la liberté s'entretenaient , se fortifiaient l'une 
Fautre. 

Des divers systèmes philosophiques venus d'outre- 
mer, celui qui trouva d'abord le plus de faveur chez 
une nation belliqueuse et fière, ce fut celui d'Epi- 
cure , le plus doux et le plus simple de tous ; sans 
doute parce que c'était celui dont les mœurs publi- 
ques avaient le plus de besoin. Montesquieu pense 
que l'introduction de cette philosophie parmi les 
Romains ne contribua pas peu à lear gâter Pesprit 
etlecceur^. N'est-il pas vraisemblable, au contraire, 
qu'un système dont la modération est le principe, 
qui. fait du bonheur le souverain bien , et de l'étude 

I. Gneda capta ferum victorem cepit» et artes 
Intulit agresti Latio. 

(HoKAT., Epist. lib. II, ep. i, v. i56.) 

1. Grandeur et décadence des Romains, ch. x. — Montesquieu, dans ce 
chapitre, énumère les véritables causes de la corruption des Romains : les lettres 
et la philosophie n'y-fiirent pour rien. 
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de la nature le plus sûr moyen d'y parvenir, était 
plus propre qu'aucun autre à calmer PefFervescence 
des passions politiques et militaires , à retenir les 
esprits dans l'amour de l'ordre et des lois , à préve- 
nir tant de guerres et de massacres , et enfin , en 
mêlant les mœurs de la Grèce à celles du Latium , 
à concilier la liberté romaine avec la civilisation de 
la terre ? C'est ce qu'indiqueraient du moins et le 
poème de Lucrèce , et plusieurs des ouvrages de 
Cicéron , et les sermons du bon Horace, et la vie 
entière de cet Atticus dont tous les partis respectè- 
rent les vertus et recherchèrent l'amitié, sans pou- 
voir obtenir jamais qu'il renonçât à sa retraite stu- 
dieuse et modeste, pour prendre part aux débats 
sanglans et inutiles de ses concitoyens'. Non; il 
n'est pas vrai que la doctrine d'Épicure ait perverti 
les Romains ; c'est rijgnorance d'abord , et ensuite 
le despotisme, qui pervertit la doctrine d^Epicure. 

II. Ce cpie devint la littérature sous Auguste et sous ses premiers 

successeurs. 

L^usurpation , qui fait arme de tout , voulut em- 
ployer à son profit ce mouvement des esprits vers 
la littérature et les arts, qui avait commencé long- 
temps avant la chute de la république , et auquel la 
liberté était si favorable. L^habile Octave se donna 
garde d'ôter aux Romains cet exercice des beaux- 
arts, qui était devenu pour eux un besoin, qui 

I, Voyz GoRNEL. Nepos, Vie de Pompon. Aiticus; CiCBROxr , Lett, à At^ 
ticuSf tX^ Atticus à Cicéron; Plutarque^ Vie des hommes illustres, passim. 
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pouvait leur faire oublier Texercice de leurs droits 
politiques^ et qui devait jeter tant d'éclat sur son 
administration : il leur laissa la republique des let- 
tres , prenant soin , toutefois j de régler celle-ci 
comme Pautre, par des établissemens conformes à 
sa principauté '. Tels furent l'intendance des beaux- 
arts confiée à Mécénas , le temple-muséum d'Apol- 
lon Palatin*, une foule d'autres temples littéraires 
élevés dans les provinces^, et ces concours de poé- 
sie et d'éloquence, qui revenaient tous les ans au 
mois qui porte le nom d'Auguste^. C'est la politi- 
que qu'avaient suivie les Pisistratides à Athikies et 
les Ptolémées en Egypte. C'est à peu près ainsi 
qu'après nos guerres de religion, Richelieu chercha 
à diriger et à contenir l'esprit public par des fonda- 
tions comme la Sorbonne et l'Académie française. 
Mais le despotisme des empereurs ne fut pas long- 
temps favorable à l'art de penser et d^écrire. Après 
avoir produit des chefs-d'œuvre sous Auguste , la 
poésie , SQus Tibère , fut réduite au timide apologue 
ou à des pièceis de concours^; aux grandes compo- 
sitions historiques des Salluste , des Trogue-Pom- 

X. SvÉTOSK, Auguste, ch. xxix; Dion Cassii», liv. lux, au début; Otxds; 
Pbopkrcb; Tacite , jinn. , liv. m > ch. i * 59. 

a. Horace , ÊpU. , liv. xi, ép. 1, v. ax6; Perse, Prologue, etc. 

3. Aut Lugdunensem rhetor dictunis ad aram. 

(JvT., aat. X , T. 44.) 

4 Et Âugusto recitantes mense poêlas. 

(JoT., tat. XII, T. 9.) 

5. Phèdre écrÎTit s«us Tibère. La plupart des poètes ses contemporains 
versifiaient pour la cour sur la mort ou sur la naissance des princes , pour les 
prix du mois d*aoât. 
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pëe j des Tite-Live , succédèrenl des abrégés chro- 
nologiques remplis de flatteries ou de déclamations , 
comme ceux des Velleius et desFlorus; Téloquence 
devint Fart de voiler la pensée, ou plutôt d'accré- 
diter le mensonge ' ; enfin , cette indépendance des 
opinions philosophiques et cet heureux éclectisme, 
qui avaient distingué un siècle de lumières, firent 
place à l'intolérance étroite et aux querelles pitoya- 
bles de deux sectes qui déshonoraient les grands 
noms de ceux qu'elles appelaient leurs fondateurs. 
D'un côté, de prétendus disciples d'Épicure, qui, 
faisant consister le bonheur dans des voluptés gros- 
sières , au lieu de le placer dans les jouissances 
de l'àme , dans ce noble plaisir d'étudier l'homme 
et la nature, caractère véritable de la philosophie 
dont Lucrèce et Horace s'étaient faits les interprè- 
tes enchanteurs, bornaient leurs connaissances à 
savoir distinguer les mets les plus délicats, à se tenir 
au courant des caprices de la mode , à célébrer leurs 
sots plaisirs dans de petits vers prétentieux et las- 
cifs, et oubliaient dans une lâche oisiveté les maux 
de leur patrie ^. Beaucoup de courtisans, beaucoup 
d'hommes d'une grande fortune, des gens de lettres 
parasites , des misérables vivant des libéralités du 
prince ou du patron^ : voilà ceux qui composaient 

I. f^ojreZf dans Tacitk, les discours de Tibère et ceux de la plupart des 
sénateurs. 

a. Horace, Sat,, \ir, ii, sat. 4 , passim; Psrse, sat. 1 et vi; TAcrr*, pas- 
sim, 

3. JuvsHAL, passim; Lucisir, des Gens de lettres à ia solde des grands-, 
et passim. 
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cet ignoble troupeau , que Sënèque lui-même , le 
stoïcien Senèque, désavoue pour l'école d' Épicure * • 
D'un autre côté, des stoïciens sans dignité, sans 
égalité d'âme , des hommes tristes, taciturnes, mo- 
roses, pédans et ignares, ou d'un cynisme révol- 
tant^ ; des sages insensés, déclamant contre les ri- 
chesses y contre les honneurs , contre les plaisirs , 
contre ce qu'ils n'ont pas, ou ce dont ils ne.savent 
pas l'usage^. Des gens des écoles , des habitués du 
Forum , des avaricieux , des hommes de guerre mé- 
contens , ou des ambitieux cachant leurs intrigues 
sous les dehors de l'indépendance ^ : tels étaient les 
élémens de cette secte , plus méprisable encore que 
l'autre en ce qu'elle joignait Phypocrisie à la cor- 
ruption. L'auteur des Lettres à LuciUus^ recom- 
mande de ne pas prendre pour la sagesse les formes 
rechignées de ce faux stoïcisme; Horace, Juvénal 
et Lucien en ont fait justice dans leurs satires. 

m. Conmient la littérature se releva de cet avilissement, et redevint 

une puissance. 

Cependant , au dessus de ces deux classes d'hom- 
mes également abjects, également indignes du titre 
de citoyen et de celui de philosophe, quelques 
Romains cherchaient à créer une force morale qui 

I. Lettres à Lucilius, passim. 

a. JmrniAi. , sat. zxi ; Lucim , pastim. 

3. SàmkqvKf passim. 

4. Tagitb, Ann,, Ht. xxv, ch. 57, en pariant de Tigellin : «Assumpta 
etiam stoiconim arroganlîa sectaque qu» turbidos et negotîorum appelentes 
faciat. M 

5. SÉHàQUK, letl. V, au début, et passim. 
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pût retremper les âmes, et une opinion publique ca- 
pable de lutter contre le despotisme : c'étaient les 
descendans de la vieille aristocratie. Epuisée par les 
guerres civiles et les proscriptions , réduite au si^ 
lence ou à la flatterie sous Auguste et sous Tibère , 
consternée par les fureurs de Caîus comme le reste 
de la nation, elle releva la tête sous Claude et pen- 
dant les premières années du règne de Néron. Les 
excès du gouvernement de l'espionnage et de la 
terreur, les souvenirs encore puissans des vertus 
républicaines, et enfin l'arrivée au timon de l'état 
de quelques hommes de bien, lui avaient rendu 
l'espoir > ; elle trouva , dans la doctrine du Portique , 
une énergie nouvelle*. Cette doctrine généreuse et 
audacieuse, qui fait de l'homme un athlète luttant 
contre la destinée, convenait à ses vertus et à ses 
malheurs; elle en saisit avidement les principes; 
elle les répandit dans une foule d'écrits; elle les 
porta dans la vie publique et dans la vie privée, à 
la ville , à la campagne , au Forum , à l'armée , au 
sénat , à la cour. Sénèque et Cornutus en furent les 
principaux docteurs; Perse, CésiusBassus^, Lucain 
et Juvénal , les poètes les plus célèbres ; Burrhus , 
Corbulon , Helvidius Priscus , Hérennius Sénécion 
et d'autres « les héros ou les martyrs. Des femmes 
illustres l'honorèrent par leurs écrits et par leur 



I. Videbatorque locus patefoctus virtutibiis. (Tacit., Jan. lib. xiUy g. 8.) 
9. MoHTBSQUiBU , Esprii des lois, \vf. xxit, ch. lo. 
3. Il passe pour le premier des lyriques latins après Horace, ^ofez Pbr^e , 
sat. VI f iniiio , et son scoliaste. 
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vie ' ; le caractère romain reprit de la dignité par 
elle; l'éloge de Caton devint le texte à la mode, et 
un autre Caton , Thraséa , rallia autour de sa grande 
âme une opposition courageuse. Son silence, sa re- 
traite même devint une censure des crimes du pou- 
voir, et l'efl^sion de son sang une libation à Jupiter 
Libérateur'^. 

Il ne faut pas croire , comme on affecte de le répé- 
ter aujourd'hui, soit pour insulter indirectement la 
philosophie du dix-huitième siècle , soit pour flatter 
la philosophie du dix-neuvième, que cet élan des 
âmes stoïciennes vers la beauté morale, vers la li- 
berté, vers une mort glorieuse, ait été sans résul- 
tats utiles pour l'humanité , et n'ait été qu'un grand 
spectacle donné par l'orgueil à la teri*e. N'est-ce 
rien que d'avoir protesté contre un affreux despo- 
tisme et d'avoir suspendu ses coups ; d'en avoir ap- 
pelé des succès du crime à la conscience du genre 
humain ; d'avoir , par de beaux livres et de belles 
actions, créé une force morale dont ne purent triom- 
pher ni les proscriptions , ni le fer et la flamme , et 
qui plaça enfin sur le trône du monde des souverains 
dignes de l'occuper? Sans doute cette glorieuse 
révolution demeura imparfaite; sans doute la ty^ 
rannie, comme on l'a fort bien dit, nefutpa^ dé- 
truite avec les tyrans^; sans doute le bonheur des 

1. Entre autres, Arria, femme de Pétus, etSulpicia, l'auteur deJa satire 
contre Domitieu. 

2. Tacite, Ann,, Hv. xvi, ch. 2 1-35. 

3. Mot de Montesquieu sur cette époque (Esprit des Lois)* 

Perse. 4 
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peuples ne fut pas assuré par des institutions plus 
fortes que les caprices du pouvoir, les révoltes des 
légions et les invasions des Barbares ; mais on n'en 
doit que plus de reconnaissance à cette philosophie, 
qui défendit à elle seule les droits de l'humanité 
tout entière , et qui donna à la terre le plus beau 
siècle peut-être qui dans l'antiquité l'ait éclairée. 
Quel siècle que celui qui eut des princes comme Tra- 
jan, Adrien et MarcAurèle, des hommes d'état 
comme Tacite et Dion Cassius, des administrateurs 
comme Pline le Jeune, des savans comme Pline 
l'Ancien, des instituteurs de la jeunesse comme Plu- 
tarque et Quintilien, des philosophes comme Dion 
Chrysostôme , Épictète et Lucien, des artistes 
comme ceux qui furent les restaura teursd'Athènes ^ • 
et qui élevèrent par tout l'empire ces monumens 
dont les ruines nous étonnent! On peut, en faveur 
de pareils résultats, pardonner au stoïcisme un peu 
de forfanterie et quelques déclamations littéraires* 
Mais revenons à notre auteur, et voyons quel a été 
son petit rôle dans ce grand drame. 

IV. Rôle de Perse dans la réaction de la littérature contre le despotisme. 

Issu d'une famille ancienne de chevaliers, doué 
des avantages de la fortune et d'une éducation très- 
soignée*. Perse faisait partie de cette classe de ci- 

I. Ce fut Adrien qui ordonna la restauration de la ville de Minerve, et ce 
fut aiiMÎ sous sou règne que furent composées la plupart des belles statues qui 
décorent nos musées. 

a. Fo^et,È9. Vie par le Scolîaste ou par Suétone. 
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toyens romains qui , s'ëlevant entre le prince et le 
peuple, regrettait d'autant plus la liberté, que le 
despotisme pesait de plus près sur elle. Il parait 
qu'il tenait de la nature un penchant à la satire que 
ses études ne firent que diriger et fortifier <• Cor- 
nutus , son maître et son ami , n'étant point, comme 
Sénèque, du monde et des affaires, n'éprouvai t point, 
comme lui , le besoin de faire fléchir dans la pratique 
les principes du stoïcisme , et il les professait avec 
une entière indépendance ^. Perse les appliqua avec 
toute l'audace de son âge et de la poésie. Assez ré- 
pandu à la ville et à la cour pour en connaître les 
mœurs , trop ami de là retraite pour ne point s'of- 
fenser de leur corruption, il osa les décrire et se 
faire l'apôtre de cette philosophie qui alors servait 
de refuge et d'appui contre le despotisme militaii*e. 
Tandis que la plupart des écrivains de son temps 
s'exercent aux lettres comme à des jeux d'enfans^ 
et briguent les frivoles honneurs de la lecture pu- 
blique ou des couronnes Apollinaires^, Perse se 
tient à l'écart, et, jetant sur la société qui Pen- 
toure un regard profond et méprisant, il dépose 



I. L*autear de sa Vie dit que, tout jeune, il débuta par une satire sur la 
mort d*Arria, que ses amis lui firent supprimer. 

a. La célébrité des èlèTes de Cornu lus dépose en faveur de son enseigne- 
ment» et toute sa vie en fiiveur de son caractère. Voyez ^ à la fin du volume, 
la Notice ^ur Comutus. 

3 Et nucibus fiicimus quaecuroque relictis. 

(S«t. I, T. 10.) 

4. Prologue, et satire i. Lucain disputa, dit-on, le prix de poésie contre 
Néron Ini-roêmc. 

4. 
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dans son petit livre le chagrin qu'il éprouve en 
voyant vivre les hommes comme ils le font ' . Ennemi 
de Phérolde, de l'ëlégîe, de toute fade poésie^, il 
ramène l'art à ses formes antiques et nationales, à la 
satire'. Les Lettres^ le Culte divin, f Education, la 
Vie de t homme (tdtat, la Liberté, les Biens de lajhr^ 
tune, ce sont là les graves sujets de ses méditations 
et de ses censures : c'est à réformer la vie publique 
qu'il aspire. Lucile s'était ménagé le patronage des 
Scipion ; Horace avait reçu les faveurs de la cour 
et en avait encensé les idoles; Turnus ^, après avoir 
attaqué les crimes de Néron , accepta des récom- 
penses, sous Domitien ; Juvénal avoue qu'il n'ose 



I *. Vidi , vidi ipse, libelle. 

( Sat. x\ r. t ao.) 

Nostrum istud vivere triste 

Aspexî. 

( S«t. 1 , T. 9.) 

^. PhyllidaSjHypsipylas, Tfttiim et plorabilesiquid. 

(Sat. I, T. 34.) 

Elegidia 

\ (Sat. I, T. Si.) 

3. La satire est un genre dont les Romains soi^t les inventeurs, et qui était 
pour eux Torgane de Topinion publique, après la tribune. Foyez son histoire 
par Casaubon et par Ruperti. 

4. J'ai àélk cité ce nom plus d*une fois; il était célèbre dans la satine chez 
les Romains : 

Contalk ad satiras ingentia pectora Tnrnas , 

a dit de lui Martial, liv. xi, épigr. x i. Il était né à Aurunca, comme Lucile 
et d'autres satiriques célèbres. On n*a de lui qu'un fragment de trente vers, 
trouvé par Balzac, donné par lui, et réimprimé dans la collection de Burmann 
et de Wemsdorff. F'ojez la petite notice sur Turnus donnée par M. Boisso- 
uadedansle Cours de Litiérature de La Harpe, édition de Dupont, x8s5, 
tome III , page 35S et suiv. Foyez encore, à la suite de cet ouvrage, art. Tuainrs. 
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invectiver que contre les morts '• Plus conséquent 
ou plus indépendant qu'eux tous ^ Perse ne recon- 
naît d'autre autorité que celle de la raison ; il gour- 
mande à la fois et le peuple et les grands^, il veut 
apprendre à être libres à ces affranchis qui pensent 
rêtre^^ il prêche la civilisation grecque en dépit 

■ 

des stupides soldats qui en rient ^^ et c'est dans la 
personne même des princes qu'il dévoile la turpi- 
tude des mœurs publiques ^. 

D'après cela , on pourrait croire que Perse est un 
de ces téméraires à qui Tacite fait le reproche de 
chercher, par une vaine ostentation de liberté, à 
provoquer la renotaimée et la mort^. Mais non; tout 
en attaquant le despotisme. Perse ne néglige point 
de se prémunir contre ses coups. S'il entassez vécu 
pour achever son ouvrage et pour en voir le succès, 
il est probable qu'il n'eût point échappé à la pro- 
scription qui frappa tous ses amis 7; cependant il 
avait mis dans l'exécution de ce livre autant de cir- 
conspection et d'adresse qu'il avait montré de gêné* 
rosi té et d'audace dans la manière de le concevoir.^ 



I. Eiperiar quid conoedatur in illos. 

Quorum Flaminia tegitur dnis atque Latioc 

(■JVWUW., Mt. I , ▼. 170.) 

a. Sat. I, El, ui, iT, ▼ et vu 

> 

3. Sat. ▼, ▼. 73-188. 

4. Sât. x; m 9 ▼. 85 el «ùt; sat. v, y, igo et suiv. 

5. Sat. I, n, XXI, xt et tx. 

6. TAGxra, Fie d' jigricola , ch. xux. 

7. Gomutiu fut envoyé en eiil; Lucain, impliqué dans la conspiration de 
Pison, mourut dans les tortures; Sénèque et Thraséa hirent obligés de s'ouvrir 
les veines; etc. 
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L'ouvrage, au pi*euiier abord , ne présente que des 
réflexions générales qui ne paraissent point se rap- 
porter à des noms propres; il ressemble autant à 
une suite de thèses de philosophie qu'à une suite de 
tableaux satiriques, et certains critiques ne veulent 
pas y voir autre chose. Mais, lorsqu'on rapproche de 
cet ouvrage les mémoires de Tacite et de Suétone, 
lorsqu'on Penvironne de foutes les lumières qui 
peuveni en éclairer le sens intime , alors, à côté des 
préceptes de morale et sous les formes symboliques 
du style, on découvre les vérités hardies que l'au* 
teur avait à dire aux puissances , et, pour me servir 
d'une de ses expressions, /a plaie que le vice cache 
soas For * • Rien n'est oublié dans Perse , des sottises, 
des bassesses et des crimes de la famille impériale, 
ni la littérature de la table des princes et leurs Jeux 
poétiques petidant la digestion % ni la paresse, la suf- 
fisance et les orgies dont gémissent les gouverneurs 
de leurs enfaqs ^, ni les prières sacrilèges d'Agrip- 
pine ou de son fils contre le beau^père et contre le 

I . Ilîa sobter 

CaBoam vulnus habes, sed lato balteus auro 
Protegit. 

(Sat. iT, V. 4i.} 

a. Ecce inter pocula quaerunt 

Romulidas saturi , quid dU poemata oairent. 

Si qua elegidia crudi 

Dictarunt proceres. 

Nugaris, quum tibi , cake, 

' Pioguis aqualiculus 

(Sat. 1, jHusim.) 

3. Nempe haec assidue 

(Sat. m, V. I.) » 
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pùpiiie dont on serre de si près f héritage, ni le cha* 
rilable souhait ^^Tf/S^rr^r ^a^^min^ S ni les flatteries 
de Néron au peuple , ni ses courses nocturnes et ses 
infâmes débauches, ni la cruelle ciguë ^, ni cette 
comédie d'un faux triomphe donnée par Caligula à 
l'empire ^. Tous ces fiaiits , dont l'histoire a pu don- 
ner depuis les détails , ne sont présentés , il est vrai, 
dans le livre des Satires , que sous les formes de l'al- 
lusion , de l'ironie, sous ces formes ingénieuses du 
style à l'aide desquelles on dit tout en paraissant 
ne rien dire. Ce langage est obscur pour nous; mais 
les contemporains de Perse entendaient à demi- 
mot, sans notes ni commentaire. 

Le tableau des mœurs du peuple n'est pas moins 
curieux dans Perse que celui des mœurs de la cour. 
On trouve, dans son livre, sur la manie du bel es- 
prit et les prétentions littéraires chez les Romains ^, 
sur leurs dévotions intéressées et leurs pratiques 

I Osi 

EbnUit patrui prcclarum funiu ! 

PupUliuDTe utÎDam qmm proiimus hsrcs 

Impello, eipungam! 

Nerio jam tertia dncitur uxor! 

a Sorbitio tollit quem dira cicatiB. 

Quio tu igitor.... caudam jactare popello 

Desinis 

si Cmis in penem quidquid tibi veiiit amaram. 
Si puleal multa cautus vibice flagellas. 

(S«t. ir, pûssim.) 

3 Mitta est a Ccsare laurus. 

Insignem ob dadem 

(Sit. Ti,v. iî, 44 

4. Probgiie et »al. 1. 
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superstitieuses % sur leur dédain ^slupide pour les 
sciences et leurs préventions contre la sagesse 
d'outre-mer ^ y sur leur lësinerie et leurs profusions, 
sur leur âpre amour du gain ^^ sur leurs rigueurs 
envers leurs esclaves et leurs marchés de chair hu- 
maine^, des renseignemens que les historiens ne 
donnent point, tout occupés qu'ils sont des éter- 
nels détails de la politique et de la guerre. Perse 
lui-même n'en dit que quelques mots , mais qui sem- 
blent d'un homme supérieur aux préjugés de son 
pays et aux vices de son temps : la philosophie du 
Portique plaçait son sage au dessus des ténèbres et 
des faiblesses de l'esprit humain, dans une sphère 
idéale de vertus et de lumières. 

QUATRIÈME PARTIE. 

PHILOSOPHIE DU LIVRE DE PERSE. 

Cette philosophie, avant que Perse s'en fit le 
chantre, avait déjà trouvé, parmi les écrivains ro- 
mains , plusieurs interprètes , mais la plupart avaient 
rejeté une grande partiedu dogme pour ne conserver 

I. Sat. Ti. 

a. Sat. x,v. 127-1 34; sat. m, v. 77-89; sat. v, v. if^g-igi, eipassim. 

3. Sat. II , V. 5a-7o; sat. m, v, 73-76, 100-106; sat. iv, ▼. ft5-32; sat. vi, 
V. i9-a4. 

4. Sat. V, V. i3a-i39; sal. vi, v. 75-80. 
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que la morale ', et encore Pavaient-ils mojdifiée par 
les restrictions de l'éclectisme. Perse, qui a écrit 
fort jeune y et qui ne se sépara jamais de son maître 
Cornutus, professa le stoïcisme à peu près dans 
toute sa pureté et son austérité primitives ^. 11 en 
adopte les dogmes comme la morale , et, s'il n'en 
expose point tous les principes, il est certain qu'ils 
servent de fondement à ses préceptes et de règle à 
ses jugemens. Il est donc indispensable ,^pour dis- 
poser à la lecture de son livre , de rappeler quels 
étaient ces principes. 

I. Méthode des stoïciens. 

Et d'abord, la méthode des stoïciens est d'établir 
toute doctrine par la logique, et de fonder la lo- 
gique sur ce qu'ils appellent faperception cata- 
leptique et Passenliment spontané; ou , pour parler 
comme les modernes , sur la perception et le sens 
intime y deux choses que plusieurs de leurs auteurs, 
comme Perse, comprennent sous un seul mot, 
conscience. C'est la conscience qu'ils regardent 
comme la dernière raison de nos connaissances et 
le fondement de toute certitude. C*est à elle qu'ils 

X. Voyez Cicbroh, </«^ Nat, deor.y lib. i et ii; de Finihu* Bon, et Mal,; 
Aeadem, Quœst, ; Tusculan. ; de Officiis, — Hoaacs , Sat, , lÎT. x , sat. 3 , 
y. ix3-x4a; liv. ii, sat. 3 et 7» etc. — Ssvcqui, EpUt, ad Lucilium, et 
passim, 

a. Nil tibî concessit ratio : digitum exere, peccas; 
Et qiiid tam parvum est ? sed niiUo thure litabis , 
Hasreat in stultis breris ut semuocia recti. 

Hxc miscere'nefas 

(Sat. V, T. 119M21.) 
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en appellent toujours , comme à l'incorruptible 
témoin de la vëritë, comme au juge souverain de 
toutes nos actions, de toutes nos pensées '• 

Les vérités constatées par la cofiscience ^ les stoï- 
ôiens les réduisaient en dogmes ou axiomes ^. Tandis 
que d'autres écoles , et surtout celle d'Arcésilas , 
se proposaient des questions, celle de Zenon établis- 
sait des dogmes, des axiomes : rien ne caractérise 
mieux la tendance de cette secte vers rabsobi et 
Funité. C'est sur ces axiomes ou vérités premières 
que le stoïcisme élevait ensuite tout Pédifice de ses 
raisonnemens. 

A la \héor\eà\x syllogisme, qu'ils avaient emprun- 
tée d'Aristote, les stoïciens grecs avaient ajouté 
plus d'une forme d'argumentation; ils affectaient 
surtout celle du sorite, imitée de VinducHon socra- 
tique. Chrysippe en est, dit-on j^ l'inventeur, et 
c'est par elle qu'il présentait ses arguties captieuses^. 
Le stoïcisme avait aussi recueilli soigneusement 

i Nec te quaesiveris extra. 

(S«t.I, T.?.) 

Ut oemo in sete tentât descendere, nemo! 

( Sat. iT, ▼. a3.) 

Tecum habita , et noris, quam sit tibi curta supeUex. 

(SaU iT, T. 5a ; eî mb'bi pussim me smpius.) 

Ht. Ao'Yfi^eiTa, xÇiufAocTa, thèses. 

3. Inventus, Chrysippe, tui finitor aceM, 

dit Perse, sat. vi, à la fin, faisant allMsion à Tun des sorius les plus célèbres 
de Chrysippe, et qui avait nom U tt^s de bU (aeervas) ; un autre était appelé 
le chevelu (cœsaries) , etc. Le sorite à*Aspasie , qn*on trouve dans les livres de 
Cicéron sur la Rhétorique , est un des plus heureux exemples de cette sorte 
d'argumentation. — Diogène Laërce prétend que Chrysippe avait écrit quatre 
Ii%Tes sur le Sortie. 



INTRODUCTION. . lix 

rhéritage dialectique de l'école d'Élëe S et se plai- 
sait à en reproduire toutes les formules sophistiques. 
Enfin, il avait emprunté au péripatétisme ses caté^ 
gories; mais il en avait réduit le nombre, et clas- 
sait sous quatre chefs seulement toute la connais*- 
sance humaine^. 

II. Opinion des stoïciens sur rame. 

Cette lumière naturelle et intérieure qui éclaire 
tous nos actes moraux et intellectuels , et qu'on ap- 
pelle esprit y âme, intelligence ^, les stoïciens en re- 
connaissaient la présence sous huit facultés spéci- 
fiques, savoir : les cinq sens, la génération ^ lapa- 
role^ et une dernière qu'ils nomment xi ij'/e/j.ovixou y 
le guide y et qui n'est autre que le sens intime. En 
d'autres termes, les stoïciens distinguaient quatre 
modes d'existence de l'âme : la sensibilité, les appétits 
et les passions, la partie rationnelle, ^\ enfin le mode-' 
rateur souverain de toute l'économie intellectuelle, 
la conscience^. Quelle est la nature de l'âme? les 
stoïciens gardaient là-dessus une opinion moyenne 
entre le spiritualisme de Platon et le matérialisme 
d'Epicure^. Voulant donner au principe de la pen- 

I. Zenon d'Élée, troisième chef de cette école, passe pour le fondateur de 
la dialectique. 

a. Ces quatre catégories du Portique sont : i** substances, a** modes ou 
qualités, 3® absolu,, 40 relatif. 

3. nvtû|&a, ^ux^> ^°^(' ^ûfift, «j'ux'^} voue' oûfiaTo; aîaftiaociç , <|>ux^« 
^ppLAi , voC ^o'Y|iaTa. (M. Aurel. Airrox , lib. lu , c. x6.) 

4* Aî<rOiQ9eiç, 'yivioiç, Xô^oç, rb 7i'YE(A0vixGv. ^oyez M. AcRiLE, Arribit». 
DioGnrs Laerck. 

5. Voyez DE GÉRAHDo, art. Stoïciens; M. Aurèlb, liv. 11, m et iv. 
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sëe quelque chose de plus positif que le preipier et 
de moins grossier que le second, ils faisaient de 
l'àme une substance d'une matière subtile et par- 
faite, semblable à celle qui anime le monde. Notre 
génie ' la détache de l'âme universelle pour la dé- 
poser dans nos corps au moment où ils se forment, 
et à la mort elle s'en sépare pour retourner à sa 
source, d'où elle émanera de nouveau. Ces dernières 
idées étaient particulières aux stoïciens de Rome, 
qui paraissent les avoir renouvelées ou conservées 
de la secte italique; et l'on voit combien elles ont 
profité au christianisme : les fondateurs du Portique 
s'étaient bornés ^ distinguer la nature de l'àme de 
celle du corps , admettant plutôt deux substances 
que divers degrés d'une même substance , ainsi que 
le faisaient Arîstote, .Epicure et les empîristes en gé- 
néral. Cependant celte âme, telle que la conce- 
vaient les stoïciens, n'étant pas précisément imma- 
térielle, ils ne pouvaient affirmer son immortalité; 
mais ils croyaient à sa transmigration dans d'autres 
corps, et, par conséquent, aux châtimens et aux 
récompenses d'une vie à venir. 



f . Funde meriim genio, 

(Sat. II, ▼. 3.) 

Geminos, horoscope, Taro 

Producis genio, 

(Sat. Ti, ▼. i8, 19.) 

2uCfv Biolc' ou^f ^t OcoT; h auvsx^ç ^cixvùç aùtoîç tiqv iauTcu <|;uxt)v 
«peoxojAsvriV \lv4 rct; àicovE{Jio{xtvoi;, 'iroicûoav ^ï coa pouXtrai ô ^atauv 
8v ixaoTcp icpo9ràTV)v xaci ^^«{aova h Zeu; éf^<dxev , aTrâaw aa{i.a cautoO' oSto; 
^t iorh h ixàaTou vouç xai Xo-yoç. (M. Auhèlei Uv. v, ch. »7.) Vojrez en- 
core SEW ÈQUE , de Providfntia, 
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III. Opinion des stoïciens sur U Divinité. 

L'âme universelle, le feu céleste, éthëré, qui est 
répandu de toutes parts, qui pénètre et qui vivifie 
tous les êtres , le principe raisonnable et conserva- 
teur de toutes choses , la providence bienfaisante et 
éternelle qui embrasse le monde, la nature en tant 
qu'active et féconde , Tarchitecte qui a composé cet 
univers par sa toute-puissance, et qui, par sa sagesse, 
en maintient la durée : tout cela était le dieu des 
stoïciens ^ Ce dieu se mêle à tout; il est présent 
partout; il dirige, il ordonne tout; il nous enve- 
loppe de toutes parts de son influence mystérieuse 
et terrible, invisible et inévitable; c'est lui qui dis- 
pense, qui retire les biens; c'est lui qui nous assigne 
un poste et des fonctions sur la terre; c'est lui qui 
nous envoie et qui nous rappelle à lui ^. Les dieux, 
tels que les imagine et les adore le vulgaire, les 
dieux du pays ne sont que les représentans et les 
vicaires du Dieu unique et éternel, auteur de la 
nature et père des humains. Ces dieux sont cepen- 
dant respectables eux-mêmes; tout citoyen leur 
doit un culte et des hommages, et les efforts de la 



I. Voyez CicÉROH , de Nat, deor., lib. i> c. a ; SûriQui , de Providentia; 
VHpune de Ci<iAiiTHE , le Sjmùoie de la secte ; Diogxhe Lâxrci , art. Zenon , 
Chrysippe et Cléantke, passim. 

3 Qiiem te Deus esse 

Jussit, et humana qua parte locatus es inire. 

(Sat. m, V. 71.) 
Voyez encore Épicttktb , Manuel, passim; M. AuRiu, passim; etc. 
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philosophie doivent tendre à épurer ce culte, plu- 
tôt qu'à le détruire ' . 

On voit que les opinions des stoïciens sur la Di- 
vinité, comme leurs opinions sur Pâme, étaient 
mixtes et variées. En général, ils ne distinguaient 
point assez de la matière la cause immatérielle , in- 
finie, absolue; en général, ils étaient panthéistes'^'. 
mais le panthéisme des uns les ramenait de la con- 
sidération des forces qui régissent et maintiennent 
l'univers à la religion positive, et finissait par se 
confondre avec elle^; tandis que celui des autres 
tendait à se dégager de plus en plus des croyances 
de la terre pour s'élever à la notion pure de la toute- 
puissance qui embrasse l'espace et le temps ^. Enfin, 
chez un grand nombre d'entre eux, le sentiment re- 
ligieux se réduisait à une résignation forte aux lois 
immuables de la nature, qu'ils appelaient Yordre^, 
et dont ils ne reconnaissaient d'autre cause finale 
que le destin. Les premiers se rapprochaient du 

X. Voyez la satire ii de Perse; Éfictbti et M. Avràlb; CiciKOv ^ tUjfat, 
deor. Certaines écoles de l'antiquité, notamment celle des péripatétidens , 
avaient pensé qu'il fallait entièrement abolir le culte divin. 

a. Eic Iv^âcv tov xoa{xov, (Aiav ouoiav, xai (Aiav <|>uxTiv sira'xov ouvsx^? 
tirivocTv. 

3. Tel était celui de Cicéron, des Antonins, de Julien, de tous les stmciens 
revêtus de hautes fonctions politiques. 

4. Tel était celui des stoïciens qui vivaient dans la retraite, des philosophes 
stoïciens proprement dits. 

5. Ordo 

Quis datus. 

(Sat. ui, ▼. 67>68.) 
Épictbte, Manuel y passim; M.Aurèle, liv. iv, ch. 34: Éxûv oEaurèv Tf 
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polythéisme; les seconds étaient de y év\Vè\Ae,% déistes: 
les derniers ressemblaient beaucoup à ce qu'on 
appelle des athées. 

Une chose bien digne d'être observée, et qui 
prouve ou la faiblesse de l'esprit humain , ou l'état 
d'imperfection dans lequel était encore la vraie 
philosophie au temps de Perse, c'est que les stoï- 
ciens de Rome , ces stoïciens si fiers de leurs dogmes 
et sidédaigneuxduvulgaire,n'étaient point exempts 
eux-mêmes de croyances superstitieuses : plusieurs 
d'entre eux avaient foi aux sortilèges , aux rêves , 
aux génies, à la divination, à l'astrologie. Il suffit, 
pour s'en convaincre, d'ouvrir leurs auteurs, et le 
plus grave de tous , Tacite lui-même. Cela s'explique 
par plusieurs causes ; d'abord , par l'influence de la 
science des augures sur les Romains, qui, alors 
même que les lumières de la philosophie eurent pé- 
nétré chez eux, retinrent toujours quelque chose 
des antiques superstitions de la^ patrie; cela s'expli- 
que encore par l'esprit essentiellement dogmatique 
de la secte de Zenon, qui avait conservé une bonne 
partie des croyances de l'école pythagoricienne; 
enfin , l'introduction dans Rome des connaissances 
astronomiquesdel'Orientetdes tables babyloniennes 
dut contribuer k y accréditer l'astrologie. Chez des 
esprits mal disposés pour les recevoir, chez des 
esprits qui se débarrassaient des fables du poly- 
théisme par le dogme du panthéisme ou du fatalisme, 
ces connaissances admirables, par lesquelles se trou- 
vent calculés d'avance les mouvemens célestes, de- 
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vaient conduire facilement aux préjugés sur Tin- 
fluence des astres et à la croyance aux divinations. 

IV. Physiologie des stoïciens. 

En général, la méthode synthétiquede l'école stoî- 
cienneétait peu favorableauxprogrèsdes sciences na- 
turelles. Dans ces sciences, c'est de l'observation et 
de l'expérience qu'il faut partir ; c'est de l'investiga- 
tion lente et patiente des phénomènes que l'abstrac- 
tion tire les lois générales, et l'induction les prin- 
cipes et les hypothèses. Fidèles à leur méthode, les 
stoïciens suivaient la marche inverse, dérivaient a 
priori les faits naturels de certains axiomes , ou les 
asservissaient à des dogmes métaphysiques ' ; en un 
mot, ce qu^ils appelaient leur yD^yjiW(t?^/^^ mélange 
confus de toutes les sciences, ressemblait encore 
beaucoup à ces cosmogonies^ à l'aide desquelles les 
premiers philosophes grecs expliquaient si commo- 
dément la nature , par cela même qu^ils ne l'avaienl 
pas encore étudiée, et qu'ils n'avaient même pas 
d'instrumens ni de méthode pour l'étudier. 

Ce n'est pas que dans les écrits de quelques-uns 



X. Telles étaient leurs raisons séminales, leur causaiUé, etc., etc. f^oyez 
SûràQUK. 

a. A mesure que les connaissances humaines acquièrent pliis de précision 
et d*étendue, elles se di^bent en plusieurs branches, lesquelles se sul)diviseiit 
elles-mêmes s et lunsi se développe par degrés l'arbre encyclopédique. — 
A Torigine, toutes les sciences sont enveloppées dans une seule science, à 
Taide de laquelle on explique tout avec d'autant plus de facilité qu'on ne sait 
presque rien : c*est Tépoque des théogonies, des cosmagonies et de la mytho- 
logie; c'est la période poétique. Elle s'étend, chez les Grecs, depuis Orphée 
jusqu'à Pythagore inclusivement. 
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des stoïciens , comme dans les Questions mUurelles 
de Sënèque, on ne trouve çà et là des recherches 
vraiment scientifiques, et certaines considérations 
propres à diriger les savans ; mais les unes et les 
autres sont en petit nombre, souvent noyées dans 
des déclamations morales, et presque toujours ac- 
compagnées d'hypothèses à perte de vue et pure- 
ment gratuites. Il semble que, depuis qu'Aristote 
et Épicure avaient écrit, Tesprit d'observation et 
d'analyse, aussi bien que l'art de généraliser et 
d'abstraire^ devaient faire plus de progrès; mais 
c'est le vice de toute la science de l'antiquité, d'a- 
voir toujours procédé par la méthode rationnelle'; 
et ce vice est plus frappant encore dans l'école de 
Zenon que dans aucune autre, parce que cette école 
se proposait moins de faire elle-même des décou- 
vertes , que de réduire aux formes de sa logique les 
découvertes des autres. La logique des stoïciens 
avait plus d'étendue et de précision que celle d'A- 
ristote lui-même : elle dominait toute leur philoso- 
phie; elle donnait à tous leurs écrits un mérite 
d'exposition particulier. 

y. Morale des stoïciens. 

Mais leur plus beau titre de gloire est dans la 
morale : c'est à constituer fortement la morale que 
tendaient toutes les autres parties de leur philoso- 

I. Us étaient conduits là par le petit nombre de leurs découvertes, et par 
le manque d'înstnimens pour en dire un plus grand nombre et de plus précises. 

Perse. 5 
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phie : et leur logique , à laquelle servait de base le 
sens intime ou la conscience , dont ils regardaient 
comme infaillibles les données primitives; et leur 
psychologie , qui supposait à l'àme des forces indé- 
pendantes du monde extérieur, capables même de 
le maîtriser^ et leur physiologie^ qui montrait à 
Phomme tous les êtres de la nature enchaînés eux- 
mêmes à des lois, à des devoirs; et leur théologie 
ou leur immobile fatalité , dont l'une laissait espé- 
rer un juge bienveillant et rémunérateur après le 
tombeau , dont l'autre imposait la nécessité de se 
conformer et de se soumettre à l'ordre établi. Voici 
en abrégé ce systèitae' de morale : 

Le souverain bien, c'est la Ferta^; c'est là le But 
vers lequel il faut tendre incessamment et diriger 
toute ta vie ^ : la vie n'est donnée à Phomme que 
pour être vertueux^, c'est-à-dire prudent j coura- 
geux^ tempérant et juste; kvec cda, il aura te bon- 
fiefir, si le bonheur est possible ^. 

Le lùoyen d'arriver à la Vertu, c'est la sagesse ou 
P insti^uction , dont il faut meubler son esprit^» La 

I. Voyez CxciaoH, d€ Offic^X de Nat, deor,; Sûràqui, de Vita heota, 
et passim ; M. Avm.t, passîm; ÉpicràTx, passim, et V Hymne de CiiukKTHE. 

a. Est aliquid quo tendis, et in quod dirigis arcumP 

(Sat. III, T. 60.) 

3. Summum crede ne/as ànimam prœferre pudori. 
Et propter vitam 'vivendi perdere causas, 

^ (JcvBK., sat. Yiii, V. 83.) 

4. Quœ tibi summa boni est? 

(Sat. !▼, T. 17.) 

5. Dèsciteque, o miseri! et causas cognoscite rerum : 
Quid sumus , et quidnam vicluri gignimus .... 
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sagesse nous fait connaître la raison des choses, 
c*est-à-dire leurs rapports et tout fenckatnement 
des effets et des causes. Elle nous montre que , des 
choses , les unes dépendent de nous , et que les autres 
n'en dépendent point ' ; elle nous apprend à faire 
convenablement les unes, et à nous résigner aux 
autres de bonne grâce; elle éclaire nos esprits et 
fortifie nos âmes. 

Les Devoirs ^ ne sont autre chose que les règles de 
conduite qui naissent des rapports ^ qui unissent 
l'homme à sa famille, à ses amis, à sa patrie, à l'hu- 
manité, à toute la nature, et enfin à Dieu. La sa-* 
gesse est la connaissance de tous ces rapports ou de 
ces devoirs, et la vertu en est l'accomplissement. En 
d'autres termes , la sagesse, ou Part d'être vertueux, 
c'est l'art de bien remplir ses Jimctio9is d'homme 
sur la terre, d'y bien jouer son râle, petit, s'il est 
petit, grand, s'il est grand; c'est l'art de garder 



Ditce ; nec in^ideas 

( Sat. III , T. 66*73.) 

Tecum habita, et noris, quam ait tibi supellex. 

(Sat. (▼, T. 5s.) 

I. ÉpxcràTB, Manuel, J i. 

♦ 

a. Zéooneat, dit-on, Tioventeur du mot xaôvixov (ce qui convient), pour 
désigner ie devoir. 

3. Quid somus, et quidnam victuri gigniraur; ordo 
Quis datus, aut met» quam mollis flexus, et unde; 
Qois modus argento, quid €u optare; quid asper 
Utile nnmmus habet; patrie, cariaque propinquis 
Quantum elargiri deceat; quem te Deus esse 
Jussit, et humana qua parte locafus es in re. 

( Sat. m , ▼. 67.71.) 
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fidèlemenl le poste où la Providence nous a placés 
ici-bas. 

La sagesse et la vertu sont absolues '^ c'est-à-dire 
qu'on n'est pas sage ou vertueux à demi : il faut 
l'être tout-à-fait y parce que le bien esX le bien, et 
que le niai est le mal; et de là ces maximes du 
stpïcisme : que tous lés ignorans sont insensés; que 
toutes les fautes sont égales; et d'autres semblables. 

Les devoirs étant aussi nombreux , aussi variés , 
aussi délicats que les rapports qui unissent l'homme 
à la femillcy aux amis, à la patrie , à l'humanité, à 
la nature, à Dieu; la sagesse, ou l'art de la vertu, 
dans toute l'étendue du mot, est un Art compli- 
qué', difficile, qui ne s'acquiert que lentement, ra- 
rement , et api^ avoir passé par bien des degrés. 

1. Nil tibi concessit ratio : digilum exere, pecras; 
Et quîd tam parvum est?sed nullo thiire litab», 
Hsreat in stullU brebis ut semuncia recli. 

H«e miscere nefiu : nec, quiim sis cetera fostor, 
Très tantum ad numéros satyri moveare Bathyllî. 

(Sat. T, T. 119-113.) 

2. Non prstoris erat stultis dare tenuia rerum 
officia 9 atque usum rapide permittere vitae : 
Sambucam citius caloni aptaveris alto. 



, . Tibi recto %ivere talo 

Ars dédit? et veri speciem dignascere calles, 
Ne qua subnrato mendosum tiuniat auro? 
Qucque sequenda forent, qusBque evitanda vicissim, 
nia prius creta, mox baec carbone notasti? 
Es modieus voti? pn^so laie? dulcis amicis? 
Jam nunc adstringas, jam nuncgranaria laxes; 
luque luto (ixum possis trauscendere nummum , 
Nec glutto sorbere salivani Mercurialero? ' 
Hffc mea sunt, leneo, quuni vere dixeris, esto 
Liberque ac sapiens , pnetoribiis ar Jotc dextro. 

(Sat.T, Y. 93-114 ) 
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Au dernier rang de Phumanitë sont les plus vi- 
cieux, c'est-à-dire les plus ignorans, ceux qui oat 
ëleint dans la fange des passions les plus viles ce 
flambeau de la raison destiné à nous conduii*e, et 
qui j des ténèbres de la matière où ils sont plongés, 
ne s'élèveront jamais aux clartés intellectuelles'. 
Ceux-là sont comme s'ils n'étaient pas, et le stoïcisme 
n'a point d'autre expression pour les désigner que 
celle d^iTi/oràines *• 

Immédiatement au dessus d'eux viennent ceux 
dont Tintelligence a été éclairée^, mais dont le ca- 
ractère n'a point eu assez de force pour les mainte- 
nii* dans la route qu'il faut suivre; à qui l'on a 
monti^é le but , qui le voient , mais qui n'y tendent 

I . Non pudet ad morem discincti TÎvere Nalla? 

Sed stupet hîc vitio , et fibris iqcreTÎI opîmum 

Pingue : caret culpa ; nescit, quid perdat ; et alto 

Demenus, summa non rursum buUit m unda. 
• (Sat. iti» T. 3i>34 ) 

' Tam cnusos transisse dies, lucemque palustrem, 

Et sibî , jam seri , ▼itam ingemuere relîctani. 

(8at.T»T. 6«, 6i.) 

3. O miser! inquedies ullra muer! 

(Sat. III t ▼. iS.) 

..... O miseri!.. 

(Sat.iif,T. 66.) 

3. Haud tibi inexperlum cunros deprendere mores , 
Qucque doœt sapiens braccatis illita Médis 
Portiais, insoumis quibus et delonsa jmentus 
Invigilat, siliquis et grandi pasta polenla; 
Et tibi, qu« Samios diduxit liltera nmos» 
Sorgentem desLtro monstrant limite callem. 

Est aliquid quo tendis, et in qiiod dirigis arcnm : 
An passim sequeris corvos testaque, lutoque» 
Securiis quo pes ferai, atqiie ex tempore y'ma? 

(Sit. m , T. 5a-6a.) - 
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point , qui lemporiseni , qui remettent toujours à 
vivre et ne vivent jamais; qui, s'égarant enfin 
tout-à-fait, végètent au jour le jour, et vont où le 
hasard les mène. Ceux-ci sont les méchans et les 
lâches^. 

La classe des bons ^ commence à ceux qui s'é- 
clairent et qui s'appliquent , qui voient le but et 
qui y tendent, qui ^ea rapprochent^ chaque jour 
davantage par les divers sentiers de la vie. Les bons 
sont c6ux qui étudient leur rôle et tâchent de le 
bien jouer; ce sont ceux qui savent se fixer et être 
eux-mêmes ^, s'observer et se discipliner pour suivre 
vers \^^^v{eG\\oxilam£Lrche progressive^ , G^est sur- 
tout pour cette classe que les stoïciens avaient écrit 
leurs livres des devoirs, leurs manuels, leurs en- 
tretiens avec soi-même, et tous ces discours mo- 
raux par lesquels ils s'encourageaient à bien vivre 
et à mourir. 

Enfin le sage, le vertueux par excellence ^ , rhomme 
du Portiquç, un Zenon , un Épictète, un Caton , un 
Bru tus, un Marc Aurèle, c'est celui qui a tellement 
éclairé son intelligence et fortifié son cœur, qu'il 
est à même de voir et de pratiquer ce qui convient 

X. Kàxot, àxoXaoTOi, çftuXot. ^ 

a. A^a6ol, OTrou^aToi. 

3. npcxoVrovTit. (Épictsti EnchiritUon.) 

4 Consistere et morari .... unum homioem agere. ( Seveca , Epist. 

ad ImcU.) 

5. ÉpicràTE, Manuel, passim; Sbheque, Epist, ad Luciiinm , ei alibi pas- 
sim, etc., etc. 

6. Ô (To^o^y sapiens t inr homui. — y oyez Gicéron, Horace, Séhèque, 
Épictète , etc. , etc. 
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dans toutes les situations de la vie; c'est celui qui 
a tellement maîtrisé ses passions , qu'il a établi son 
âme dans un calme inaltérable , et qu'il exerce dans 
toute leur plénitude les droits du libre arbitre. Il 
est comme une sphère parfaite % sur laquelle rien ne 
peut avoir prise; il suffît à tout; il a tout, santé, 
beauté, liber lé , gloire , fortune; il est le roi des 
rois, et l'image ici-bas de la Divinité '. 

VI. Examen de la morale du stoïcisme. 

Ce système a de la dignité, de la grandeur; il 
élève l'bomme et l'honore, il compte sur sa raison 
seule; il était digne du peuple le plus courageux et 
le plus fier qui ait paru dans l'antiquité, et il a pro- 
duit des caractères qui commanderont toujours le 
respect de la terre. 

Mais est-il bien approprié, ce système, à la na- 
ture humaine , qui est si faible et dont il exige tant 
de force; chez laquelle il veut briser, au lieu de le 
monter comme il convient , ce ressort des passions 
qui font son activité, son énergie et toute sa puis- 
sance ? Est-il bien favorable à la cause de la vertu , 
qu'il sépare du bonheur, qu'il représente sous une 
image triste, et qu'il place si haut, que la moyenne 



I ïn se totus teres atque rotundus. 

(HOftAT.) 

2. Ad summam , sapiens luio minor est Jove » dires , 
Liber, honoraluV, pnlcfaer, rex deniqne regum , 
Prarjpiie sanus , uisi qnum pituita molesta est. 

(HonAT., Bpist. Itb. I, ep, i, t.. 106-108. 
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du genre humain semble dîspeojtée d'y atteindre'? 
£$t-îl bien scientifique enfin , lorsqu'il su|^>ose la 
vie morale à peu près indépendante de la vie phy- 
sique , et divise l'homme » au Heu de te prendre tout 
entier et tel qu'il est; lorsqu'il nie que la douleur 
soit un mal , ou plutdt lorsqu'il la regarde comme 
l'épreuve salutaire et méritoire de la vie? Ainsi , ce 
Dieu dont lestoïcismevanleetlajusticeet la bonté, 
ce Dieu aurait voulu que ses créatures fussent dé- 
vouées à la peine, et il prendrait plaisir aux souf- 
frances de ses enfans* : une pareille doctrine répu- 
gne, et l'expérience a montré ce qu'elle a de funeste. 
Quand le stoïcisme ne fut plus soutenu par les lu- 
mières et le patriotisme de l'antiquité, quand il 
cessa d'être V impassibilité^ philosophique et Gère 
de citoyens guerriers, de sages acti& et libres, il 
devint Yapathie mystique d'hommes contemplatifs 
et inutiles, la résignation des moines, des anacho- 
rètes et des martyrs, la vertu de ceux qui ont re- 
gardé comme des biens les humiliations, la misère, 
l'ignorance, l'inertie et la mort. Je ne sais si cette 
croyance leur a été bien profitable pour la vie à 
venir, mais elle a eu pour la vie présente les pins 

I, La MclB dont il ««I n'admel rien qui h louche; 
Celle lecle iolrailable, et qui fait vinilé 
D'eaduràr Itt aipriti coatrt l'humanité. 
Qui dompte et foule eui pieds la nature Irrilci'. 
Parle «eule à Brutui, ci leute est écoutée. 

(Vnirii... JfortACM--, ■rtt., ir. i, n |wliiil d« Brotui.) 

1. CuiH advtnU compoa'a. Ce raut les expressions de Sénéquc lui-mime, 
dans soo traité dt Cemiantia iipirniii. 

3. Ândïttx. 
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funestes conséquences : jointe à d'autres causes, 
comme l'invasion des Barbares , elle a changé les 
beaux siècles de la civilisation antique en ces âges 
d'un dogmatisme servile et d'une barbarie mono- 
tone, dont nous avons été si long-temps à sortir, 
et dont nous portons les stigmates encore. 

VII. Parallèle de la doctrine de Zénoa et de cdle d*Épicure. 

Malgré toutes ces imperfections, le système de 
Zenon est encore une des belles solutions qui aient 
été données du problème de la vie. La vie humaine, 
dont l'origine et la fin sont si obscures , ressemble 
à une montagne dont les pieds et la cime seraient 
enveloppés de brouillards et de ténèbres épaisses. 
Nous voyant incertains de notre destinée, ignorant 
d'où nous venons , ignorant où nous devons aller , 
le stoïcisme a osé nous dire : « Gravissez, prenez de 
la peine, tâchez d'arriver au sommet; qu'importent 
jusque-là les souffrances? La tâche de ce rude 
voyage vous est imposée, il faut l'accomplir; il 
faut vous conformer à l'ordre établi , remplir votre 
rôle d'homme, et montrer contre le sort de quoi la 
vertu est capable. Âbstenez-vous et souffrez ' ; c'est 
là le secret de votre force, c'est là ce qui vous sou- 
tiendra dans ce sentier malaisé de la vie, jusqu'au 
moment où, parvenues au terme, vos âmes seront 
dégagées des entraves du corps, et s'envoleront de 
la terre pour retourner dans le sein de rÉterneK 

I. Air «y eu xai àvc'ycu. (ÉricTèTR.) 



^ 
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l'une la synthèse et l'autre l'analyse, elles ont pris 
leur point de départ et leur appui à l'opposite l'une 
de l'autre : la première , dans la divinité el laî raison i 

pure; la seconde, dans la nature et dans le corps : 
la première concluant des phénomènes internes 
contre les phénomènes extérieurs; la seconde des 
phénomènes extérieurs contre les phénomènes in- 
ternes. L'une suppose la vertu chose absolue, et 
l'impose comme une nécessité; l'autre la regarde 
comme une chose relative, et la conseille comme 
une heureuse habitude. L'une rapporte tout à VAon- 
7ieur; l'autre, tout au bonheur. Sorties toutes deux 
de l'école de Socrate, elles ont scindé les idées du 
maître pour en composer leurs systèmes divers ; ré- 
pandues par l'éloquence et la poésie , elles se sont 
partagé le monde romain, elles ont traversé à petit 
bruit le moyen âge, et, reproduites dans notre 
Occident à la renaissance des lettres, elles se parta- 
gent encore le monde moderne : elles régnent tour- 
à-tour sur toutes les sociétés, sut* toutes les littéra- 
tures. 

VIII. Conclusion : ja{|;ement sur Lucrèce et sur Perse. 

Deux poètes, chez les Romains, se sont passionnés 
pour ces deux doctrines , et ont entrepris de les met- 
tre en vers. Il fallait, pour former de pareilles entre- 
prises, ce dévoùmènt de l'homme de lettres qui , 
comme celui du soldai, ne recule à rien. Embrasser 
dans toute son étendue le Système de la Nalare, tel 
que les épicuriens le concevaient, traduire cesys- 
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tème épineux et ardu dans un langage élégant et 
populaire, obtenir ce langage d'un idiome pauvre 
et inculte, sans souplesse, sans harmonie, comme 
l'était encore la vieille langue étrusque , embellir 
enOn Texposition de la science des ornemens'de la 
poésie et des richesses de l'imagination qui semblent 
incompatibles avec la précision didactique : voilà 
la tâche que s'est imposée Lucrèce, et dont il est 
sorti vainqueur. Lé plan de Perse est moins vaste : 
laissant de côté la science de la nature physique, il 
se borne à l'homme et à la société; et encore la 
hardiesse' de son génie éclate moins par une expo- 
sition complète d'un système de morale, que par 
le but politique auquel il en a ramené les principes. 
Comme naturaliste et comme philosophe, Lucrèce 
me parait incontestablement supérieur; comme ci- 
toyen, comme Romain, Perse a peut-être l'avan- 
tage. Il serait difBcile de décider lequel de ces deux 
poètes est plus grand écrivain : ceux qui admirent 
surtout l'abondance de Pélocution et la beauté du 
coloris liront avec plus de plaisir le Poème de la Na- 
ture; ceux qui attachent plus de prix à l'originalité 
ingénieuse , à la rapidité énergique du langage , se 
plairont davantage aux Satires du stoïcien. Lucrèce 
et Perse ont appliqué l'art des vers tous les deux 
à un grand objet : ils ont voulu le faire servir à 
détruire les préjugés et les erreurs dont la super- 
stition ou l'esclavage peuplait la terre; et, rejetant 
avec mépris le secours de cette mythologie sur la- 
quelle s'étaient appuyés tous les poètes avant eux , 
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ils sont restés en présence de leurs sujets seuls avec 
leurgénie. L'un et l'autre se sont épuisés de travaux: 
te premier succombe, comme le Tasse et Newton , 
aux accès d'un mal qui atteint les plus fortes in- 
telligences même; le second, comme Vauvenargues 
et Gilbert, s'éteint à la fleur de l'âge et au milieu 
des inspirations du talent. Il n'y a point de poètes 
dans l'antiquité qui , par la noble passion du bien 
public , aient mieux mérité de la postérité ; il n'y en 
a point qui aient été plus maltraités par elle. Le 
genre humain a horreur de Lucrèce comme d'un 
impie, et de Perse comme d'un pédant;* le genre 
humain ressemble aux écoliers, il est injuste, in- 
grat envers ses maîtres les plus dévoués : il n'y 
a qu'un bien petit nombre qui aient eu , comme le 
bon Horace , le secret de l'éclairer et de lui plaire , 
de le railler de ses erreurs et d'échapper à ses res- 
sentimens. 



PROLOGUE. 



I. 



ARGUMENT DU PROLOGUE. 



Un auteur se présente sous le costume d'un YillageoîSy et, 
dans un langage ingénieusement maladroit, il déclare qu'il est 
étranger, lui, au commerce des Muses et à toutes les belles 
choses qui font les beaux esprits ; mais que la faim est un grand 
mattre, et qu'elle donne le génie. Or cet auteur, en apparence 
famélique et grossier, c'est Perse, c'est un des hommes les plus 
distingués de son époque par sa fortune, son caractère et ses 
talens. Pourquoi ce déguisement? pour pouvoir dire au public 
ses vérités, et pour donner la pensée d'un livre où les vues les 
plus fines sont cachées souvent sous les formes les plus vul- 
gaires. 



Perse. ^ 
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A. PERSII FLACCI 



SATIRE. 



PROLOGUS. 

}S £G fonte labra prolai caballino , 
Neque in bicipiti sommasse Parnasso 
Memini , nt repente sic poeta prodirem : 
Heliconiadasque pallidamqne Pirenen 
lUis relinqao, quorum imagines lambunt 
Hederae sequaces. Ipse semipaganus 
Ad sacra yatum carmen affero nostrum. 
Quis expedivit psittaco suum xaîpe, ^ 
Picasque docuit veri>a nostra conari? 
[Gorros quis blim concayum salutare?] 
Màgister artis ingenique largitor 
Venter, negatas artifex sequi yoces. 
Quod si dolosi spes refiilserit nnmmi , 
Goryos poetas et poetrias picas 
Cantare credas Pegaseium melos. 






SATIRES 



DE A. PERSE. 



PROLOGUE. 

J AMAis je ne me suis abreuvé à la source du porteur 
ailé'; jamais, qu^il m'en souvienne, je n'ai rêvé sur Té- 
chine de la double montagne^, pour me trouver tout-à- 
coup poète, comme me voilà ^ et quant aux grandes filles 
de THélicon et à la pâle Pirène^, je laisse leurs faveurs à 
ceux dont le lierre embrasse en serpentant les images^. 
Moi je sors du village ; pourtant j'apporte aussi mon 
œuvre dans le sanctuaire de la poésie^. 

La faim délie la langue au perroquet et tire de lui sou 
xâIpe^; elle apprend à la pie à essayer nos paroles; on 
a ^ des corbeaux qu'dle avait amenés à dire un rauque 
bonjour 7. C'est un grand maître que la faim; c'est l'art 
qui fait trouver la voix qu'on n'avait pas reçue de la 
nature; la faim c'est le génie. Faites seulement briller 
Tespérance trompeuse d'un écu^, et des poètes criards, 
comme la pie et le corbeau , vont chanter à croire en- 
tendre les sons de l'Hippocrène^. 



NOTES 



DU PROLOGUE. 



L*usAOE du Prologue ii*était point particulier à la comédie; il 
parait même , par les ouvrages de Stace et de Claudien., que cet 
usage était devenu général et trivial. Le Prologue était d'ordinaire 
une sorte de préface ou de dédicace , choses fades par elles-mêmes. 
Ici la préface a le tour piquant de la satire et ne ressemble pas 
mal à celles que Rabelais et Le Sage ont mises en tête de leurs ro- 
mans philosophiques. Perse , qui jouit des avantages que donnent 
la naissance, la fortune , le talent et une éducation très-soignée, 
qui d'ailleurs ne se propose rien moins que de venger dans ses 
vers sa patrie et la vérité , veui que l'on sache bien que ce n!'est 
point ici une de ces productions futiles , telles que l'ignorance , 
la faim , la flatterie , l'oisiveté et les prétentions littéraires les mul- 
tipliaient alors dans Rome. Mais comment dire cela? Les titres de 
philosophe et de citoyen ne sont une recommandation ni auprès 
du prince , ni auprès du peuple. L*auteur prend donc lui-même le 
masque d*un poète famélique , d'un poète de village , et il donne 
à entendre sa pensée plutôt qu'il ne l'énonce explicitement. Nous 
aurons lieu de remarquer d'un bout à l'autre de son livre qu'il en 
est souvent réduit là par la nature de son entreprise. 

La pièce est écrite en vers lambiques scazons, c'est-à-dire boi- 
teux, apparemment parce que l'iambique régulier eût été trop 
distingué pour ce poète de village ; d'ailleurs l'iambique scazon , 
dont Hipponax est, dit-on, l'inventeur, *était particulièrement 
affecté aux compositions satiriques (voyez Scalig. , Poet. ii, 9 
et ^4; SuiD. , in voce Hipponact, ; Sat. SuLPiciiB, v. 5 et 6). Le 
dernier vers est un îambique régulier, et même un lambique 
régulier plein de nombre et d'harmonie t 

Cântârë crêdâa Pëgillsêïûm mëlôs. 
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Gela embarrasse tous les éditeurs , et , pour faire de ce vers un 
scazon comme éeux qui le précèdent , ils veulent changer la leçon 
des manuscrits , et lire nectar au lieu de melos , ou bien altérer la 
quantité connue du mot metos et en faire un spondée , soit en 
l'écrivant par deux ly soit en s*autorisant de Fexemple de ce vers 
d'Homère , Hymne à Mercuxe : Btjoç ^' {|iro pkviXoç ditt9t. D*autres enfin, 
intervertissant Tordre des mots de manière k changer entièrement , 
à dctraire mèn^ le nombre poétique , ont lu : 

Gântârë PëgiisSfûm mëlôs crëdis. 

Ils se sonl persuadé qu'une mesure lourde et tombante , comme 
celle-ci, était tout-4-fait conforme au sens du passage {voye^lea 
notes d'Achaintre et de Sélis) . Je crois qu il ne faut rien changer 
ni à la leçon des manuscrits, ni à la quantité, ni k Tharmonie. Si 
ce dernier vers est un lambique régulier et nombreux, tandis 
que ceux qui le précèdent sont boiteux et gauches , c*est un artifice 
de Técrivain , qui a voulu par ce contraste inattendu donner une 
idée dçs merveilles que fait faire la faim aux plus grossiers , aux 
bétes mêmes : elle les fait chanter juste. Cela peut paraître recher- 
ché; mais cela ne Test pas plus que l'emploi du vers spondaïque 
au milieu des hexamètces dactjUques, pour produire un effet quel- 
conque. D'ailleurs Perse n'est «nullement exempt de recherche et 
d'affectation ; il n'est point exempt lui->mème de ces défauts de la 
littérature de son temps qu'il blâme avec tant d'esprit et de goût 
dans la satire i^. On a beau faire , on ne peut pas se tenir enti^;^ 
renient en dehors de son siècle. 



I . Jamais je ne me suis abreuvé à la source du porteur ailé. 
Langage de poète campagnard , pour dire : jamais je rCai bu des 
eaux d'Hippocrène. On peut remarquer le même artifice de style 
dans toute la suite du morceau : qu'il m* en souuienne; rêver sur 
l'échiné de la double montagne ; comme me voilà; les grandes 
filles de rUéUcon ; la pâle Pirène ; ceujn dont le lierre embrasse en 
serpentant les images , etc — Ce sont autant de balourdises pi- 
quantes de ce poète villageois qui estropie le beau langage. Pour- 
quoi aucun des traducteurs n'a-t-il pris soin de conserver ce ton 



86 NOTES 

qu*a pris l'auteur? ce toh n*est pas malheureux. Cliaiilie« a imite 
lef premiem vers de ce Prologue : 

Je ne dorroU Jamais d'un assez bon sommeil 

Pour me trouver poète k mon réTeil. 

a. Jamais, qu*U m*cm souvienne, Je n'ai rêvé sur téchine de 
la double montagne. Cette locution somniasse Pamasso a passé 
dans notre langue comme tant d*autres de la langue latine, et 
nous disons aussi rêver sur le Payasse; mais , comme la plupart 
des expressions empruntées aux langues anciennes et aux langues 
étrangères, celle-ci n*est qu'une formule imitée qui n'a pas chez 
notu t comme chez les Latins , son origine et sa raison dans une 
croyance y dans un usage , dans la réalité. Chez eux elle tenait 
aux idées reçues : les auciiens croyaient généralement que la divi- 
nité communique avec Thomme par les songes , qu'eUe lui envoie 
des révélations, des inspirations. Ils allaient donc en cherdier 
dans les temples et dans les lieux sacrés ; ils faisaient , pour en 
obtenir, des prières et de riches offrandes. C'est à ces usages que 
Perse fait allusion dans sa satire ii, v. 56 et 67; et lorsqn'ici 
le poète de village dit qu'il n a jamais rêvé sur le Parnasse y c'est 
comme s'il disait qu'il ne lui est pas arrivé , à lui , de ces songes 
heureux , de ces révélations poétiques comme plusieu^rs , conune 
Ennius , par exemple , racontait qu'il en avait eu une. Voilà Tesprit 
de ce passage ; les traducteurs n'en ont guère* vu que la letti^e , la- 
quelle n'est , encore une fois , pour nous qu'une locution vague , 
une formule morte , et non l'expression vivante d'une croyance , 
d'un usage existant. Sélis traduit \ Je ne mie souviens pas de m'être 
endormi sur le mont à double cime ; ce n'est ni la lettre , ni Tesprit 
du texte. Il ne s'agit point de sommeil, mais de rêve poétique. 

3. jéux grandes JUles de VHélicon et à la pâle Pirène. Je me 
Ruis permis l'expression les grandes filles de V Hélicon -çomt renàre 
l'emphase ironique de ce grand mot Heliconiadas. Cette leçon , que 
donnent plusieurs manuscrits et des éditions fort anciennes \ est la 
vraie, plutôt que Heliconidàs , dont la quantité pourrait convenir 
aussi à la mesure du vers ïambique. — Pirène, c'est le hom d'une 
fontaine qui se trouvait dans l'Âcrôpolis dé Corînthe. Voyez 
Pline i<e Nat. , Uv. iv, ch. 5; Ovide, Vontiques , lir i, ëp. 3, 
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V. 75; PiNOAAS, Ofymp. viii, ▼. 86 tX soiy. , et son scoliaste 
sur ce passage. Il y avait plusieurs traditioiis sur l'origilie de cette 
fontaine. Euripide (Médée, ▼•69) dit quXKSsopus « fils de TOcëaii , 
l'avait découverte pour Sisjphe , roi de Gorinthe. D'autres disent 
qu'elle était, comme THippocrène , sortie de dessous terre par un 
coup de pied de Pégase. Enfin Fausanias (Carintkiaques, ch. ii et 
suiv. ) raconte qpe la Nymphe Pirène , fille d'AckeloûA ou d*OEba- 
lus , à force de pleurer la mort de son fib Genchrias , que Diane 
avait tué par mégarde , fut changée ça fontain.e. Pausanias dit 
encore qu il y avait près 4® cette fontaine une statue d'ApoUon ; 
c'est sans doute ce voisinage qui lui avait conunui^qué sa vertu 
poétique. Probablement c'est à la fable racontée par Pausanias 
que lepaliidat^ de Perse fig^it allusion, péHe^ pleureuse ^ terme 
tiiyial qui convient dans la bouche de ce poète de village. — Des 
coinpientateurs et des traducteurs reg^grdent ce mot pallidam 
comme une allusion à l'étude , parce qu'elle faitptiir ; et , en effet , 
les expressions /7a//or, pallere et impalescere sont consacrées pour 
désigner le travail et l'étude ; elles revieiuient ei;i ce sens plusieurs 
fois dans Perse lui-même (sat. i , Vt ^6 ; sat. v, v. 62). Gette autre 
Stllnsion est donc ingénieuse et plausible; mais j'en trouverais 
l'expression un peu tirée; l'autre ine semble plus naturelle. 

4. Ceux dont le U/B^e- e^bremse en serpentant les images. G'est- 
àrdire les grands poètes dont les bustes couronnés de lierre se 
trouvaient dans les bibliothèques pubEques et particulières. On 
sait que le lierre , l'arbre de Bacchus , ét^t la couronne et l'em- 
blème du talent poétique, aussi bien que l'arbre d'Apollon, le 
laurier. Virgile (Bue., égl. vu, v. îi5) : 

Pastores, hedëra crescentem ornate poetam. 

Bacchus et Apollon se partageaient l'empire de la poésie ; ils 
avaient chacun leur arbre poétique , leur colline au Parnasse , leur 
chœur et leur ville. Fc^ez Horace , Odes, liv. i , ode 7, v. 5 ; Art 
poét.^w. 289; Virgile, J5ac., égl. vi , v. 65, etc., etc. 

5. Dans le sanctuaire de la poésie. Presque tous les interprètes» 
cl traducteurs entendent ces mots du temple qu'Auguste avait fait 
bâtir en l'honneur d* Apollon sur le mont Palatin , oîi il avait réuni 
une bibliothèque ornée de bustes des grands auteurs, et où il 



avaic •«vert é» camtemmr^ ftOénàrt» ^m araicnt lien tous les ans 

[Slt. III, ▼. 9) : 



l«s honnears êe 
«MiTm^es y et da buste 
[Sot., lÎT. 1 , sat. 4) 
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fojres «CTwrc smr «rv» «saçcs et ces localités , Jctêiial , sat. vu , 
T. 99; StsâQiTK, Je Sm Tîwf iffTft' Je fâmte^ di. ix; SuftToi«£, 
77^., di. uul; Plisk l'Asciks^Ht. xxxt, di. 9 ; Pline le Jeone, 
Leitrrs, Kt. rr, Ictt. 18 ; Ht. x« ktt. ^5. — Il est rraisemblable 
cpie Pime , i|«î se domc povr «■ Immbbm de Tillage et qui raille 
en Immbbm «l'opposîtioB les Msnrs litlêraîres que Im politique de 
la coar s' cBo r ce de &îre preadre au RoMains , fait aUus'on ici à 
tô«tcs CCS i n stitMlions dTAagaste ; ■■» il serait possible aussi que 
les c Ep ge sM ons ^Êttmm iamgÙÊet immUimt hede r m sequaces et ad 
sacra vatmm ne s^appliqaasscst pas spccia lcaien t aux honneurs et 
aux coucous dm Mont P^btîn « cpi*cflcs ensscnt un sens plus gé- 
néral et pins Tagwe, cpi*cllcs fassent «ne crîtiqae des habitudes 
et des prétentioiis littéraires des Ronains quds qu'ils IVissent , la 
plupart des riches ajant alors des kibHodièqQes « des cabinets avec 
des hnstcs d'antevirs y etc. 

6. £i tirr de tmi soa KAÎPC J*ai gardé le mot grec et n*ai pas 
cru dcToir le tradoire par bomjomr, pas plus que Perse ne l'ayait 
traduit par sahe. Toici pourquoi : d'abord il faut tenir compte de 
Thabitude oii étaient les Romains , pour peu qu'ils eussent de con- 
naissance du grec , d'employer le mot jmJa% aussi sourent que les 
mots salmiem ou saipe. P^rse n*a garde de manquer k cet usage , 
lui qui affecte les e xp res si ons et les locutions venues des Grecs. 
On peut Toir par les Lettres de Cicéron et de Pline le Jeune com- 
bien celle-ci était familière aux Romains. C'est ainsi que nous 
Français nous substituons aux mots bonjour ou adieu les expres- 
sions qui y correspondent dans les langues étrangères ou anciennes. 
Le mot yjti'it était d*un us;ige si ordinaire en latin qu*on en avait 
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latiaisé T orthographe et que plusieucs manuscrits portent chœre. 
— En second ]ieu , il faut remarquer que les perroquets qui se 
trouYaient en Italie y avaient été apportés ou par le commerce 
qui suivait la route de la mer Caspienne et du Phase , ou par celui 
qui se faisait par Alexandrie et TEgypte. Or, sur Fune ou sur 
l'autre de ces routes , c'était la langue grecque qui se parlait de- 
puis les conquêtes .d'Alexandre le Grand. De phus, c'étaient des 
Grecs qui faisaient presque tout le commerce de Tltalie avec le 
Levant. Ainsi , soit à cause de la route qu'ils avaient suivie , soit 
à cause des vaisseaux qui les avaient apportés , les perroquets de> 
valent , même chez les Latins , dire bonjour en grec , de même que 
chez nous beaucoup de ces oiseaux , venus des possessions an* 
glaises, ou apportés sur des vaisseaux anglais, disent leur nom en 
anglais , parrot. — En voilà bien long sur un mot ; mais je dois , 
autant qu'il est possible , conserver les couleurs locales et le cos- 
tume antique ; or cela tient à des riens. 

7. On a vu des corbeaux qu'elle avait amenés à dire un rauquc 
bonjour. Le vers que je traduis ainsi, ce vers : Corvos quis olim 
concavum salutare, ne se trouve pas dans plusieurs éditions, ni 
dans la plupart des manuscrits ; je dois même convenir que je ne Tai 
vu dans aucun de ceux que j'ai eu entre les mains ; il se trouve ce- 
pendant dans le texte et dans les gloses de plusieurs copies très- 
anciennes. « On lit , dit M. Achaintre , dans une édition de Perse de 
Britannicus (Paris, i5o5, J. Petit) cette glose interlinéaire : 
" Yerstis hic a Fonteio, non ab aliis ponitur. » Ainsi les premiers 
éditeurs même du texte de Perse étaient déjà partagés sur l'au- 
thenticité de ce vers ; mais l'avis de Fonteius, le plus ancien com- 
mentateur moderne de Perse , et qui d'ailleurs a pu consulter les 
manuscrits des bibliothèques de l'Italie, est ici d'un grand poids. En 
lui-même d'ailleurs ce vers parait digne d'être admis, et je ne partage 
point l'opinio.n de Casaubon , qui le rejette comme étant de mau- 
vais goût et d'une latinité barbare. Virgile a dit horrendum stridens 
pour exprimer les horribles sifjlemens de l'hydre : pourquoi ne 
dirait-on pas salutare concavum pour exprimer la belle voix du 
corbeau? Ce vers nous paraît tout-à-fait dans le goùl du style de 
Perse et d'un tour heureux. Enfin l'expression corvos poçtas , qui 
se trouve plus bas , parait démontrer jusqu'à révidenre que Je mot 
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corvos s* est déjà trouvé plus haut , ainsi que picas qui se trouve 
aussi répété. — Les commentateurs prétendent que Perse fait ici 
allusion à Fanecdote du chevalier romain qui avait dressé deux 
corbeaux k dire , Tun : jét^e, Cœsar, vicior imperator, et l'autre : 
Ai^e^ Antoni, victor imperator, pour être toujours en mesure d^ 
saluer le triomphateur , quel que fut le succès de la bataille d*Ac« 
tium; cette anecdote a même été mise en fort jolis vers français par 
M. de Rulhières. Perse y a-t-il réellement songé? je ne sais; mais 
il est certain qu'en général , dans son style , il affecte les citations, 
les allusions érudites ; et le oiim paraîtrait indiquer qu'il vent rap- 
peler un fait connu. 

8. L'espérance trompeuse d'un écu. Et non pas Véciatde Foroji 
V espoir dun or séducteur^ comme Sélis et d'autres traduisent. Il 
n'en faut pas tant pour faire chanter ceux qui ont faim : un écu 
suffit et même X espérance trompeuse d'un écu. 

9. Des poètes criards^ comme la pie et les corbeaux y vontchan^ 
ter à croire entendre les sons de tHippocrène. C'est le sens de la 
leçon que j'ai adoptée et dont j'ai cherché à établir l'authenticité 
dans ma note sur l'ensemble du Prologue. Sélis, qui a adopté la 
leçon de Turnèbe, cantare Pegaseium melos credas ^Xr^àniièiMne 
manière diamétralement opposée à la mienne : Corbeaux et pieu 
vont devenir poètes , et vous entendrez, soyezr-en sûr, des chants 
mélodieux. Perse ne dit point et n'a pu dire que , pour un écu , cor-, 
beaux et pies vont devenir poètes, parce que cela est absurde. 
Perse a dit, ce qui est fort sensé, que, pour un écu, des poètes 
corbeaux et des poètes pies vont chanter à croire entendre, etc. — 
Les mots Pegaseium melos préseiitent un sens équivoque ; ils peu- 
vent signifier ou les sons mélodieux de la fontaine de Pégase, ou 
les hennissemens moins harmonieux du cheval lui-même. J'ai pré- 
féré le premier sens ; mais il est bon d'observer que Perse lui-même a 
joué sur les mots, et il est vrai qu'il le fait >souvent avec grâce, 
comme dans la i"', la 4* et la 6^ satire. 



SATIRE PREMIERE 



LA LITTÉRATURE. 



IL 



ARGUMENT 

DE LA PREMIÈRE SATIRE. 



CiB petit ouvrage est un tableau de la littérature des règnes 
de Claude et de Néron. Borne présentait alors un spectacle 
misérable : aux passions politiques avait succédé la manie du 
bel esprit^ et les descendans de ces républicains si fiers, de ces 
souverains de nations conquises, étaient devenus des gens de 
cabinet, de méchans auteurs : ils faisaient de la prose, des 
petits vers, et pour eux une lecture était un événement; tous 
voulaient publier, déclamer; Tempereur doni^ait lui-même 
l'exemple de ces prétentions ridicules. 

Quand les Uurti ne sont plus que l'affaire de l'amour-propre 
et de la sottise, que peuvent-elles produire de bon? L'enflure 
et la trivialité, le néologisme et l'affectation du vieux langage, 
le mélange des tons et des styles, toutes les aberrations du mau- 
vais goût signalent cette époque de décadence : la poésie, l'élo- 
quence, la versification , la langue mèhie se perdait. 

Perse, qui conserve la dignité du caractère romain, ne peut 
voir sans indignation les jeux pitoyables des enfansdeRomulus. 
Fort de son talent, dé ses études et des principes sévères du 
stoïcisme, il brave l'opinion et réforme ses jugemens; il lutte 
contre la dépravation générale; il n'épargne ni la ville, ni la 
cour, et le prince tout le premier devient l'objet de ses sar- 
casmes. 

Cette satire est sous la forme d'un dialogue entre l'auteur et 
un interlocuteur qui lui représente que c'est un méchant métier 
que de médire ; que le public n'est peut^tre pas si coupable, etc. 
Cet interlocuteur est l'iiomme de V opinion; Perse est l'homme 
de la conscience. 
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S/VTIRA PRIMA. 



yj CURAS hominum ! o quantum est in rébus inane! 

— Quis leget hœc? 

— Min' tu istud ais? 

— Nemo hercule. , 

— Nemo? 

— Vel duo, vel nemo. Turpe et miserabile. 

— Quare? 
Ne mihi Polydamas et Troiades Labeonem 
Praetulerint? nugae. Non , si quid turbida Roma 
Eleyet , accédas , examenye improbum in ista 
Castiges trutina ; nec te quaesiveris extra. 

Nam Romae quis non. ... ? 

— Ac si fas dicere. ... ? 

— Sed fas 
Tune , quum ad canitiem et nostrum istud vivere triste 
Adspexi, et nucibus facimus quaecumque relictis; 
Quum sapimus patruos : tune... tune... ignoscite.. 

— Nolo. 

— Quid faciam?.... sed sum petulanti splene cachinno. 
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A QUOI Thomme s*occupe! et que de vanitédans la vie M . . . 

— Cela aura-t-il des lecteurs*? « 

— Est-ce à moi que vous tenez ce langage? 

— Pas un seul , je vous jure. 

— Pas un? 

— Un ou deux peut-être^ ; succès misérable, pitoyable. 

— Pourquoi? parce que Polydamas et les Troyennes^ 
m'auront préféré Labéon^? beau malheur! Si cette ville 
insensée rabaisse un homme, on ne souscrit point au ju- 
gement ^ on le réforme , en le pesant dans une autre ba- 
lance^, et Ton ne va pas se chercher hors de soi-même. 
Gar^ dans Rome^ qui n'est pas?... 



— Osez donc achever 7 . 

— J'ose tout, quand je vois nos petitesses et nos déplo- 
rables travers ; oui , quand je vois que nous en sommes 
encore aux niaiseries de Fenfance^, que nous avons besoin 
qu'on nous corrige^, alors.... certes alors.... vous me 
permettrez.... 

— Non, non. 

— J'ai tort peut-être ; mais j'aime à rire et je n'y tiens 
plus. 
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— ScribiiDUs inclusi, numéros illc, hic pede liber.... 

Scilicet haec populo , pexusque , togaque rccenti , 
Et natalitia tandem cum sardonyche albus , 

Sede \eges ceka , liquido quum plasmate guttur 

« 

Mobile collueris , patranti fractus ocello. 
Hic neque more probo yideas, neque voce serena , 
Ingénies trepidare Titos, quum carmina lumbum 
Intrant, et tremulo scalpuntur ubi intima versu. 
Tun\ yetule , auriculis alienis colligis escas? 
Auriculis, quibus etdicas.cuteperditus, ohe? 

— Quo didicisse , nisi hoc fermentum , et quae semel intiis 
Innata est, rupto jecore exierit caprificus? 

— En paUor seniumque ! o mores ! usque adeone 
Scire tuum nihil est, nisi te scire hoc sciât alter? 

— At pulchram est digito monstrari , et dicier, hic est! 
Ten* cirratorum centum dictata fuisse 

Pro nihilo pendas ? . . . 

— Ecce inter pocula quaerunt 
Romulidae saturi , quid dia poemata narrent. 
Hic aliquis , cui circum humeros hyacinthina laena est , 
Rancidulum quiddam balba de nare locutus. 
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— L^on s*eiiferme pour écrire , Tun de la prose , Tautre 
des vers'**.... 

— Toujours du sublime, et le veut des plus larges 
poumons s^épuise à déclamer ces belles choses : 'car c*est 
pour le peuple que vous écrivez " 5 et le jour viendra en- 
fin où , bien peigné , bien paré d*une toge toute blanche 
ef des bagues de F anniversaire *', vous prendrez place au 
siège qui domine rassemblée , et , après avoir adouci votre 
larynx par le gargarisme à la mode '^, vous ferez votre lec- 
ture '^, avec un petit œil tendre et mourant de plaisir *^. 
De là des scènes indécentes : nos grands niais de Romains 
s'agitent et palpitent la voix émue'^, quand la tirade 
avance, etqueles sons entrecoupésdu vers vont chatouiller 
leurs sens. Imbécile ! quoi , vous vous faites le pourvoyeur 
d*an auditoire '7- et de quel auditoire? votre vanité 
même en rougit, et vous leur criez kola! 

— Mais alors à quoi bon s'instruire? le savoir est 
conune le levain qui fermente, cpmme le figuier sau- 
vage ^^; quand une fois il a pris racine au dedans, il 
faut qu'il perce au dehors. 

— Voilà pourquoi l'on sèche et Ton veille! Insensés! 
votre savoir est-il donc si peu de chose , si les autres ne 
savent que vous savez? 

— Mais enfin il est beau d'être montré au doigt , quaçd 
on passe, et d'entendre dire ^ c'est lui. N'est-ce rien, se- 
lon vous, d'avoir servi de dictée à cent jeunes frisés dans 
une classe *9?.,.. 

— Et puis les enfans de Romulus, quand ils ont le 
ventre plein , se prennent à demander ,^ en vidant les fla-r 
cons, s'ils n'entendront pas quelqu'une de ces poésies 
charmantes *°. Un homme se lève*', un homme portant 
le manteau violet à la grecque ; et, après avoir balbutié 



Perse. 
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Phyllidas, Hypsipylas , yatam et plorabile si quid , 
Eliquat, et tenero supplantât verba palato. 
Assensere viri : nunc non cinis ille poetae 
Félix ! non leyior cippas nnnc imprimit ossa ? 
Landunt convivœ : nanc non e manibos illis , 
Nunc non e tumulo fortunataque fayiOa 
Nascentur violée? 

— Rides , ait , et nimis uncis 
Naribus indulges. An erit, qui yelle recuset 
Os populi meruisse \ et , cedro digna locutus , 
Linquere nec scombros metnentia carmina, nec thus? 
— Quisquis es , o modo quem ex adyerso dioere feci , 
Non ego , quum scribo , si forte quid aptius exit , 
(Quando haec rara ayis est) si quid tamen aptius exit, 
Laudari metnam^ neque enim mihi comea fibra est. 
Sed recti finemque extremumque esse recuso 
EuGE tuum et belle. Nam belle hoc excute totum : 
Quid non intus habet? non hic est Ilias Atti 
Ëbria yeratro? non, si qua elegidia crudi 
Dictaruntproceres? non, quidquid denique lectis 
Scribitur in citreis? Galidum scis ponere sumen; 
Scis comitem horridulum trita donare kcerna : 
Et, yerum , inquis , amo; yerum mihi dicite de me. 
Qui pote? Vis dicam? nugaris , quum tibi , calye , 
Pi^guis àqualieulus propenso sesqi^ipede exstet ! 
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quelque sotte excase d'une voix nasillarde, H déclame 
ou la Phjrllis ou \ Hypsipyle , ou telle autre larmoyante 
héroîde ^^, dont il frôle et distille agréablement les vers. 
Les connaisseurs d*applaudir. Et la cendre du poète ne 
se réjouirait pas d'un pareil hommage? et la pierre du 
tombeau ne deviendrait pas pour lui plus légère ^^? On 
le loue en mangeant : quel bonheur pour ses mânes ! Sur 
sa tombe et de sa cendre fortunée il va naitre des roses. 

— Vous vous moquez , dira-t-oû , et votre esprit rail- 
leur se donne carrière *^. Quel est Thomme qui ne serait 
flatté d'obtenir les suffrages du public, et de savoir que 
ses vers braveront dans le cèdre Tencens et les sardines 
deTépicier'®? 

— O vous, qui que vous soyez, vous dont j'ai fait 
mon interlocuteur, s'il m'arrive, quand j'écris, quelque 
trait heureux par hasard (ce phénix est bien rare), mais 
enfin , s'il m' arrive quelque trait heureux , je ne crains ^% 
alors la louange; car je n'ai pas un cœur de pierre. Mais 
que vos exclamations bien y très-bien, à merveille, soient 
la mesure et la règle du goût ; c'est ce dont je ne convien- 
drai jamais : car, enfin, voyez ce qu'elles signifient; à 
c[uoi ne le$ applique^t-on pas? ne sont-elles pas prodi- 
guées à \ Iliade d'Âttius , fumante d'ellébore *^, à toutes 
les petites élégies que dictent nos grands quand ils digè- 
rent, en un mot à tout ce qui s'écrit sur un lit de citron- 
nier *7? Vous avez une table où l'on sert un ventre délaie 
tout bouillant ^^ ; vous avez toujours quelque vieux man- 
teau à donner aux malheureux qui se morfondent à votre 
suite; et puis vous dites : k J'aime la vérité; dites-moi 
la vérité sur mes vers. » Et le peuvent-ils?.... Voulez- 
vous que je vous ta dise y moi? Eh bien , vous êtes un sot 
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O Jane , a tergo quem nuUa ciconia pinsit , 
Nec manus auricnlas imitata est mobilis allas , 
Nec linguae , quantum sitiat canis Appula , tantum ! 
Vos , patricius sanguis , quos yivere fas est 
Occipiti caeco, posticae occurrite sannae. 



Quis populi sermo est? 

— Quis enim, nisi carmina molli 
Nunc demum numéro fluere, utper lasve seyerôs * 
Effundat junctura ungues? Scit tenderë versum 
Non secus, ac si oculo rubricam dirigat uno. 
Siye opus in mores ^ in luxum, in prandia regum 
Dicere, re$ grandes nostro dat Musa poêlas. 
EcGE modo heroas sensus afferre yidemus 
Nugari solitos graece , nec ponere lucum 
Artifices , nec rus saturum laudare : « Ubi corbes , 
Et focus , et porcl , et fumosa Palilia fœno ; 
Unde Remus, sulcoque lerens denlalia, Quinti, 
Quum tripida anle boyes diclaturam induit uxor, 
El tua aratra domum liclor lulil. ...'» Euge , poêla. 



Est nunc Briséis quem yenosus liber Acci , 
Sunt quos Pacuyiusque et yerrucosa moretur 
Aniiopa y « asrumnis cor luctificabile fulla. » 
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de faire des vers , avec cette lourde panse ^9 qai s*étend 
d*an pied et demi en avant. Heurenx Janns ! on ne pent 
pas vous pincer par derrière : jamais de main qui imite 
le mouvement des longues oreiUés, ou le col niais de la 
cigogne ^^; jamais de langue qui s* allonge, comme celle 
du chien haletant sous le soleil de TÂpulie. Mais vous, 
nobles patriciens, $i vous n*avez pas dyeux derrière la 
téte^S prenez garde qu'on ne vous joue. 

— Qu'en dit le peuple? 

— Et que peut-il en dire , si ce n'est qu'on n'avait ja- 
mais fait des vers aussi coulans, aussi faciles? l'ongle le 
plus, malin ne saurait y trouver le joint ^' : c'est que cet 
homme4à vous aligne un vers avec le coup d'œil d'un 
charpentier. D'autres feraient la satire des mœurs, du 
luxe et de ces festins de rois : notre poète a le privilège , 
lui , de trouver là-dessus du suUime ^^. 

Nous voyons des écoliers^* venir faire parler les hé- 
ros, des écoliers qui versifiaient hier en grec, et qui ne 
savent pas même composer la description d'un bois sa- 
oré , ou un éloge de la campagne \ qui entassent dans leur 
lieu commun a et les corbeilles , et le foyer, et les cochons, 
et les meules qui fument aux fêtés de Paies ; sans oublier 
Rémus , ni vous , Cincinnatus ! vous qui traciez un p^^ 
uible sillon quand votre femme accourut vous passer l;i. 
robe dictatoriale devant les bœufs, et quand le licteur 
enleva votre charrue pour la rapporter lui-même à fà 
maison » Courage , voilà de la poésie ! 

L'on trouve aujourd'hui des gens que charme la bouf- 
fissure de la Briscis d'Accius , ou le style d'un Pacuvius 
et de sa barbare uéntiope ^^, w dont le lamentable cœur 
n'a pour appui que la douleur. » Voilà les modèles que 
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Hc»8 pueris monitus patres infandei^e lippos 
Quam videas , qnaerisne unde haec sartago loqnendi 
Venerit in linguas , unde istud dedecus , in quo 
TVossultts exsoltat tibi per subsellia laevis ? 
NiLNE pudet , capiti non posse pericnla cano 
Pellere , quin tepidum hoc optes andire deg enter? 
For es, ait Pedio. Pedius.quid? crimina rasis 
Librat in antithetis : ^ocljas posnisse figuras 
liaudatur : bellum hoc. Hoc bellum ! an Romule ceves? 
Men- moyçat quippe, et, cantet si nauifiragus, assem 
Protulerim ? Gantas , qijium fracta te in trahe pictnm 
Ex humero portes. Verum , nec noct^ parat^m 
Plorabit , qui me volet incurvasse querela. 

T- Sed numeris décor est et junctura addita crudis^ 
T^ daudere sic versum didicit : « Berecynthius Att\n , ». 



Et qui : « Cœruleum dirimebat Nerea Delphin; » 



Sic : K Gostam longo subduximus Apennino. » 



— Arma virum , nonne hoc spumosum et cortice pingai? 

— Ut ramale vêtus prsegrandi subere coctum. 
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proposent à leurs en&ns àea pères à fouetter ^^. Faut-il 
demander après cela dou vient ce fatras de locutions 
bizarres qui inondent la langue, d*oti viennent ces 
turpitudes qui ravissent à Faudience quelque fat à la 
mode? 

Vous devries mourir de honte ; vous avez à sauver 
une tête blanchie par les ans, et vous ne sauriez le faire 
sans songer à ce fade éloge : que de grâce ! Vous êtes un 
voleur, dit-on à Pedius ^7 : Pedius répond par une anti- 
thèse bien soignée où U balance la question. Et Ton ad- 
mhre son habUeté à tourner la figuré , et l'on trouve cela 
beau. Vous trouvez cela beau! Romain, tu n'es plus 
homme ^^. Un naufragé me touchera, n'est-U pas vrai, 
et me fera tirer ma pièce ^ si je Tentends chanter? £b 
bien, vous chantez, vous qui devez m' attendrir par le 
tableau de votre naufrage. Soyez vrai , et n'étudiez pas 
toute une nuit vos larmes , si vous voulez que vos accens 
puissent me fendre le cœur. 

— Mais la versification , eUe a gagné ^ elle a pris ijiqç 
âégance et des tours qu'elle ne connaissait pas ^9., 

— C'est un vers bien trouvé en effet que : 

Atys du Bérëcynlhe; 

et que : 

Son dauphin sillonnait le dos bleu* die Nérée ; 

on que : 

Nous Mons une côte à TÀpennin immense. 

— Mais ce début : Je chante les combats y n'est^il pas 
suranné et d'une écorce grossière? 

— Les vers de Y Enéide! c'est le liège informe dont le 



io4 A. PERSII FLAGGI SAT. I. (t. 98.) 

Qnidnam igilur tenerum, et laxa cervice legenduiii? 
H Torva Mimalloneis implerant cornua bombis , 
Et raptum vitulo capat ablatara superbo 
Bassaris , et lyncem Maenas flexura corymbis ^ 
Evion ingeminat : reparabilis assonat Echo. » 



Umc fièrent , si testiculi vena ulla patertii 
Viveret in nobis? summa delumbe saliva 
Hoc natat in labris, et in ndo est Mœnas et Attin, 
Nec plutnm csedit, nec demorsos sapit nngnes. 
— Sed quid opus teneras mordaci radere vero 
Auriculas? vide, sis, ne majorum tibi forte 
Limina frigescant : sonat hic de nare canina 
Littera. 

— ^ Per me equidem sint omnia protinus alba : 
Nil moror. Euge, omnes, omnes bene mirae eritis res. 
Hoc juvat; Hic, inquis, veto quisquam faxit oletnm. 
Pinge duos angues : pueri , sacer est locus ; extra 
Mejite : discedo. Secuit Lucilius urbem , 
Te , Lupe ; te , Mut! ; et genuinum fregit in illis : 
Omne vafer vitium ridenti Flaccus amico 
Tangit , et admissus circum praecordia ludit , 
Callidus excusso populum suspendere naso : 
Men' mutire nefas, nec clam, nec cum scrobe? 

— Nusquam. 
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temps a dépouillé les rameaux. Youle^t-vous des vers dé- 
licats , des vers où le lecteur se pâme? 

Les filles du Mimas ont embouché les cors 4», 
Et le superbe veau frémit de leurs accords. 
A lui couper le cou la Ménade s'apprête ; 
Elle attelle sea Ijnx ; à cette horrible fôte , 
Elle appdle Éviou par ses cris redoublés. 
Et de ses cris au loin l'es échos sont troublés. 

Se permettrait-on cela, si nous avions encore un peu du 
sang de nos pères? Cela est mou et fade; cela expire sur 
les lèvres. Atys et la Memdeî ce n'est rien que de l'eau 
claire ; et pour en faire autant,, il ne faut ni briser le pu- 
pitre, ni se manger les doigts *'. 

— Mais, enfin, quelle nécessité d'écorcher par des vé- 
rités mordantes leurs oreilles déficates?* Prenez-y garde; 
vous vous ferez chasser de leurs palais : ceci est d'un chien 
grondant qui veut mordre ^* . 

— Oh , s'il ne tient qu'à moi , tout sera blanc comme 
la neige. J'y donne les mains; continuez : tout, tout ce 
que vous faites sera parfaitement bien fait. Vous en êtes 
content , et je défends , dites-vous , que l'on fasse auprès 
des ordures? très-bien ;^ faites-y peindre deux serpens*^ 
avec cette inscription : fci, lieu sacré : enfans, allez 
PISSER PLUS LOIN ; et je me retire. . . . Lucile a déchiré la 
ville entière ^ il ne vous épargne pas , Lupus et Mutius ! 
Il les mord à s'y briser la mâchoire*^. Horace, avec son 
air caressant , ne passe pas un défaut à ses amis ^^ ; sa main 
va chercher le faible dans tous les cœurs , et on en rit avec 
lui : il a l'art de se moquer de tout le monde. Et moi, je ne 
pourrai dire un mot, le dire en secret, l'enfouir ^^ !.. . 

— Non, d'aucune manière. 
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— Hic tamen infodiam ;: vidi, vidi ipse, libelle : 
Anriciilas asini Msda rex habet. Hoc ego opertum , 
Hoc ridere rneum , tam nil , nnlla tibi vendo 
Iliade. Audaci qiticamqQe afflate Cratino , 
Iratum Eupolidem prsegrandi cum sene pâlies , 
Âdspice et liœc., A forte aliqnid decoctias audis. 
Inde vapwata lector mihi ferveat anre : 
Non hic^ ^qni in crepidas Graioram Indere gestit 
Sordidns , et lusco qui possit dicere , lusge ; 
Sese aliqaem credens , Italo quod honore supinus 
Fregerit heminas Arreti aedilis iniquas : 
JNiec qni abaco noni/eros et secto in pulyere 'metas . 
Scit risisse yafer ^ mnltom g^udere paratus , 
Si c^ico barbam petulans nonaria vellat. 
Hismane edietnm^ post prandia Gallirhoen do. 
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— Rien ne m*ien empêchera : je renfonirai dans ces 
vers^7. Oui, mon petit livre, ooi, je tes ai vues, le roi 
Midas a des oreilles d'âi^e. Ce plaisir de penser tout bas, 
de m* égayer nn peu , ce 9*est rien ; je ne le donnerais pas 
ponr nne Iliade entière^'. Vous donc qui ressentez les 
transports de Faudacieux Gratinas, et la colère d*Eupo- 
lis, et les jureurs de Tantre illustre vieillard ^9, lecteurs 
encore tout chauds du feu de leurs ouvrages , venez , vous 
retrouverez peut^tre ici un peu de leur iqanière ^ ; ve- 
nez , c'est pour* vous que j'écrk : non pour la lourde 
béte qui trouve plaisant que les G^ecs portent des san- 
dales^', qut a le talent de dire à un borgne qu'il est 
borgne , qui se croit un personnage parce- qu'il a fait le 
sot dans ses fonctions de province , parce qu'étant édile à 
Ârezzo ^^, il a fait briser un demi-setier qui n'avait pas la 
mesure ; non pour l'esprit malin qui sait railler d'un cal- 
cul sur un tableau ou des figures de géométrie tracées sur 
la poussière ^^, et qui éclatera d'un gros rire s'il voit une 
misérable du soir tirer effrontément un philosophe par la 
barbe ^^. Un édit le matin à de pareilles gens; et le soir, 
CaUirhoé^^ 



NOTES 

DE LA PREMIÈRE SATIRE 



Cette satire est un chef-d'œuvre , quoi qu'en aient p«i dire des 
critiques qui n*%raient pas pris la peine de la bien lire. L'on ne 
sait ce qu'on doit le plus y admirer , ou du sens profond et du 
goût éclairé de celui qui l'a conçue , ou de l'audace originale et 
piquante avec laquelle il l'exécute. Certainement il n'appartenait 
qu'à un esprit supérieur d'être frappé du ridicule des mœurs litté- 
raires de son pays, alors que personne ne s'en apercevait. Quand 
le tableau de cette manie des enfans de Romulus d'écrire et de 
déclamer; de payer des auditeurs et des flatteurs; de se passion- 
ner pour l'amplification et la tirade , pour le style barbare des 
vieux auteurs, après que Virgile et Horace ont écrit; de faire 
partout la phrase , la figure , du sublime ; quand ce tableau ne se- 
rait pas tracé dans des vers pleins de verve et d'esprit , il serait 
« fort curieux encore comme document historique : on y trouve des 
choses que Tacite , Suétone et Quintilien ne disent pas , ou ne di- 
sent pas si bien* 

On prétend que ce tableau est confus , que les critiques diverses 
s'y succèdent sans ordre ni liaison , en un mot , que la composition 
en est manquée. On a même été jusqu'à. dire (ce sont des critiques 
allemands, Kœnig, p. ex.) que l'ouvrage, tel que nous l'avons, 
n'est probablement qu'un assemblage de deux pièces différentes , 
cousues tant bien que mal ensemble , par les premiers éditeurs de 
Perse. C'est bien peu comprendre l'artifice ingénieux par lequel 
l'auteur , tout en écrivant sa satire , parait délibérer s'il l'écrira , 
justifie son dessein par une critique , puis par une autre , et ren- 
ferme ainsi dans un même cadre tout ce qu'il avait à dire sur les 
divers points de la littérature. Ce cadre est si heureux que la plu- 
part des satiriques (et particulièrement Juvénal , sat. i**") l'ont re- 
produit. II a dans Perse cet avantage , qu'il sauve la dignité du 
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philosophe, qui ne parait se charger du r6le odieux de satirique- 
que malgré lui et seulement parce que le public a besoin de cen^ 
seurs. Même il j a de la générosité à lui à s'en charger ; car ce rôle 
n'est pas sans dangers : mais la passion de la vérité , mais le devoir 
l'emporte y Gda est plein de goût et de noblesse. 

On a contesté que Néron fût ici personnellement attaqué. J'au* 
rai soin de relever successivement , dans mes notes , tous les pas- 
sages qui ne peuvent guère s'appliquer à d'autres qu'à ce prince ; 
et d'ailleurs il suffit de lire le commencement et la fin' de cette- 
satire avec attention pour se convaincre qu'elle est particulière- 
ment dirigée contre lui et contre ses courtisans. Tant d'audace- 
surprend dans un poète : on oublie que chez nous les gens de 
lettres les plus illustres ont souvent frondé la cour. Gomment une 
tentative semblable étonnei*ait-elIe de la part d'un Romain , d'un 
stoïcien , d'un ami de l'intrépide Thraséas ? Le parti philosophi- 
que était alors très-puissant dans Rome , et la liberté de la satire 
s'y conservait encore , seule de toutes les anciennes libertés. Sué- 
tone observe que Néron, d'ailleurs si cruel, fut assez indulgent 
envers les satiriques; en effet Perse et Turnus ne furent point 
proscrits comme Lucain , Sénèque et Thraséas. 

La nécessité de dire aux puissances leurs vérités à mots cou- 
verts , les formes abruptes du dialogue et du style des stoïciens , et 
plus que tout cela des allusions à des noms propres ou à des dé- 
tails de mœurs peu connus , des citations d'ouvrages perdus , ren- 
dent difficile l'Intelligence du texte dans cette satire plus encore 
que dans celles qui suivent. J'espère cependant n'y avoir laissé que 
très-peu d'obscurités ; j'ai éclairci le sens de dix ou douze passa- 
ges importans, qui n'avaient point été entendus par les traduc- 
teurs qui m'ont précédé , et dont plusieurs formaient dans leurs 
ouvrages des non-sens. 



I. A quoi l'homme s'occupe, et que de vanité dans la vie! 
C'estle spectacle misérable de Rome littéraire qui suggère au poète 
stoïcien cette réflexion; ce sont les prétentions ridicules de ses con- 
citoyens et leurs niaises occupations, curas. On a comparé ce dé- 
but k celui de l'Ecclésiaste : Fanité des vanités, et tout est imnité. 
Gette comparaison ne manque pas de justesse. 11 y a plus de- mé-^ 
lancolie que de gattédans la manière de Perse. Sa plaisanterie est 
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amère et Tiolente; c*est assez te ton d'Alceste dans le AÊhantkropr 
de notre Molière : il est tranchant , mordant et éloquent comme Ini. 
a . Ceia aum-i-ii des lecteurs? C*est là la grande albire pour 
les esclaves de l'opinion ; les hommes de la conscience s^occnpent 
d*autre chose que du succès. Il faut sentir l'opposition du htecet 
du istud, du ffuis et du m/Ai dans Tinterrogation et dans la réponse 
des deux interlocuteurs. 

3. Un oudeux peiU-étre. — yel duo vel nemo ^'est que la traduc- 
tion de Tidiotisme grec : ti rici 4 où^tiç ou % 6Xt-foi ^ o^^etc» qui signifie 
fort peu, comme nous disons en français /^eu ou .point. Perse est 
rempli d*hellénismes , et ses locutions qu*on ti^oiive si bizarres et 
si inintelligibles parfois , s'expliquent très-naturellement par les 

locutions grecques dont elles sont imitées ou copiées. 

4. Polydamas et les Ttoyennes. C'est-à-dire Néron et ses cour- 
tisans. Homère [Iliade, liv. xii , v. loô et io5) fait dire à Hector: 

Polydamas mihi vel primiis apiiirobriuin injiciat. 

Yereor Trojanos et Trojanas loogis vdis indalas. 

Or, par plusieurs passages àes lettres de Cicéron à Atticus (liv. 11 , 
lett. 5 ; Kv. VII , lett. i ; }iv. viii , lett. 16) , il paraît que, par allu- 
sion aux v^rs d^Homère, on se servait des noms Polydamas et les 
TroyenSy ou Polydamas et les Troyennes, quand on voulait dé- 
signer quelqu^un de considérable qu*on n*osait nommer. Perse , 
qiù sait admirablement les finesses du langage , se sert de celle-ci 
pour ne pas nommer le prince par son nom. — Ces sortes d'allu- 
sions aux vers d'Homère étaient très-fréquentes chez les anciens 
qui avaient de la littérature. 

5. Labéon, On ne sait de ce mauvais poète que ce qu'en disent 
Perse et son scoliaste : il se nommait Accius ou plutôt Attius La- 
héon, et il était auteur d'une détestable traduction de V Iliade. 
Perse revient encore deux fois sur lui dans c^tte satire (v. 5o et 
v. iii). Apparemment Néron, dans sa sotte passion pour Troie 
et tout ce qui s'y rattachait, admirait la traduction de Labéon, 
et les courtisans disaient comme lui. 

6. On le réforme, en le pesant dans une autre balance. Quoi- 
que cette traduction paraisse s'écarter un peu du texte , je la crois 



DE LA SATIRE L 1 1 r 

très-fidèle cependant. Le texte porte mot à mot : ei vous ne tâ- 
cherez pas de redresser cette mauvmise pesée avec un pareil peson ; 
c^ést-à-dîre qu*il n'y a rien à attendre d*un juge comme le peuple ; 
ce n*est pas à lui qu'il faut s'adresser pour corriger ses jugemens^ 
c'est donc à d'autres , c'est à soi-même , c'est à sa conscience : nec 
te quœsheris extra. Ainsi parle la fierté du stoïcien : cette autre 
balance oti il veut qu'on pèse les jugeroens populaires , c'est celle* 
qu'on porte en soi-même , c'est la conscience , juge aussi infailli- 
ble que l'opinion est un juge téméraire. Les manuscrits portent 
//t ista comme in illa, et cette leçon in ista me parait préférable 
pour désigner la balance que méprise le stoïcien. Trutina, c'est 
la balance du peuple, la balance commune, un peson; statera^ 
c'est la balance des artistes, le trébùcbet. Voyez Gicêron,^^ 
P Orateur, liv. ii , cb. 38. 

7. Osez donc achever. J'aime mieux couper ainsi le dialogue 
et lire : at sifas dicere? ou : ac si fas dicere? dans la boucbe de 
l'interlocuteur ; que de lire : ah si fas dicere dans la boncbe de 
Perse lui-même. D'abord le ah n'est pas d'une latinité bien pure 
en ce sens ; ensuite l'interruption de l'interlocuteur et la reprise 
de l'auteur sedfas, mettent plus de vivacité et de mouvement 
dans le dialogue. Les manuscrits portent unanimement at ou ac; 
jamais ah, qui est des éditeurs. 

8. Quand Je vois nos petitesses et nos déplorables travers; oui y 
quand je vois que nous en sommes encore aux niaiseries de Ven- 
fance. Sélis traduit ce passage : Quand je vois tant de travers 
chez nos vieillards; et beaucoup de commentateurs et d'autres tra- 
ducteurs entendent ainsi canitiem. Mais il est évident qu'il ne s'agit 
pas précisément de vieillards; il s'agit des sottises des gens. Cani- 
ties, en bon latin ^ ne signifie pas seulement vieillesse, mais aussi, 
ce qui est d'ordinaire le propre de la vieillesse , la faiblesse, la ' 
décrépitude, la petitesse. Il en est de même des mots vetulus, calvus, 
lippus, qui ne signifient ni vieux, ni chauve, ni chassieux; mais 
sot, imbécile, animal, comme nous dirions en français. Gela est 
connu par mille exemples , et par les vers 2a , 56 , 79 de cette 
satire même. 

Perse a voulu dire simplement qu'il est pitoyable qu'on vive 
comme l'on vit , qu'on s'occupe de niaiseries littéraires et de jeux 
j^uérils, quand on n'est plus des enfans. Nous disons souvent en 
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francs : Vous n* êtes plus wi enfant, vous serez donc toujours jeune? 
ce qui signiGe qu'on devrait être sage , et non pas qu'on a , ou 
qu'on devrait avoir soixante-dix ou quatre-vingts ans. Dorine dit 
à Orgon , dans le Tartufe de Molière : 

Quoi, monsieur! se pent-il qu*avec l'air d*hoinme sage, 
Et cette large barbe au milieu du visage.... 

Assurément cela ne signifie pas qu'Orgon ait réellement beau- 
coup de barbe; cela signifie simplement qu'il est homme fait. — 
Nucibus relictis; Perse se sert de cette locution pour signifier 
qu'o/f n'est plus des enfans. On sait que les noix étaient le jeu or- 
dinaire de l'enfance; d'oii plusieurs idiotismes chez les Latins. 
C'était même un usage dans la célébration des mariages que l'époux 
jetât des noix; ce qui signifiait qu'il renonçait à toiis les jeux, à 
toutes les folies , pour prendre la gravité d'un père de famille. 
Voyez Virgile, Bue. y égl. vrii, v. 29 et 3o ; Phèdre, liv. m, 
fab. i4; Catulle, xiv, v. i83; Martial, liv. 1, épigr. 86; 
Pétrone, ch. lxxxi. 

9. Quand je vois que nous avons besoin qu'on nous corrige. 

C'est le vrai sens de quum sapimus patruos. Au propre, patruus 
signifie V oncle, le beau-père. Ceux-là ne gâtent pas les enfans, 
comme les pères ; de là , par extension , patruus signifie censeur : 
d'oîi le proverbe : Ne sis mihi patruus, •» Ayez pour moi quelque 
indulgence. » — Sapere signifie quelquefois sentir, comme dans ces 
phrases françaises : Cela sent le bâton, tu sens ton vieux battu, etc., 
pour dire cela mérite le bâton, vous avez besoin d'être battu, etc. 
Il y a mille exemples de sapere pris dans cette acception. Lemou- 
nier traduit : lorsque je les vois affecter une sagesse austère; et 
Sélis : et cette manie de vouloir passer pour sages. Ce qui ne pré- 
' sente pas un sens piquant , ni surtout qui se lie bien avec les mots 
qui suivent: tune — tunc.,„ignoscite. N'est-il pas évident que la 
phrase , en remplissant la réticence , serait : quand je vois que 

nous avons besoin qu'on nous corrige , alors. . , , alors j* inflige des 

corrections, PouveZ'-ix>us vous en offenser? 

10. L'on s* enferme pour écrire, Vun de la prose, l'autre des 
vers — Je place, comme Monti, le vçrs i3 dans la bouche de 
l'interlocuteur, qui ne voit aucun mal à ces travaux innocens de 
la solitude , qui veut les excuser, et que Perse interrompt par ces 
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mots : grande aliquid, quod pulmo animœ,eiCé Ce qui bs( blâma- 
ble , en effet , ce n'est ni l'étude , ni la solitude ; c'est la prétention, 
c'est l'envie de faire de l'effet , c'est de chercher du sublime pour 
régaler le public. — Inciusi; cette expression parait faire allusion 
aux cabinets, iecreia, musœa, qui devinrent d'usage chez les 
Romains vers ces temps-là. Voyez les deux Plins, Tacite et 
QoiNTiLiEN, de Cousis corruptœ eioqueniiœ. 

1 1 . Toujours du sublime, et le vent des plus larges poumons 
s'épuise à déclamer ces belles choses; car c'est pour le peuple que 
vous écrivez, Lem'onnier traduit : de grands sujets, capables d^es- 
souffler les plus larges poumons; Sélis : des choses d^un sublime, 
des choses capables d étouffer les plus larges poumons. Ainsi donc 
bien peigné. . .. Ni l'un ni l'autre ne me parait suivre le vrai sens ; 
ils traduisent platement la lettre et non l'esprit. D'abord, grande 
aliquid est une expression qui caractérise très-bien le défaut des 
écrivains de cette époque : ils veulent toujours être sublimes, 
et souvent ils ne sont qu'ampoulés, tendus. C'est ce qu'on peut 
remarquer dans les meilleurs même , dans ceux dont les ouvrages 
sont restés : Lucain , Juvénal , Tacite , Sénèque et Perse lui-même. 
C'était à plus forte raison, sans doute, le défaut de ceux qui n'avaient 
pas leur talent, ou plutôt leur génie. Aussi notre satirique le re- 
lève-t-il encore plus bas(v. 68], quand il dit : 

Dicere, res grandes ndstro dat Mum poète. 

Ensuite, il y a dans le scilicet hœc populo qui suit qux>d pulmo 
artimœ prœlargus anhelet,vak accent moqueur, une intention mé- 
prisante et pour ceux qui se font les pourvoyeurs littéraires de la 
foule, et pour les jugemens de la fotde elle-même. Cela n'est pi^s 
senti dans Sélis et Lemonnier , ou du moins n'est pas rendu. 

11. Et des bagues de l'anniversaire. Les Romains de cette éjpo- 
que portaient beaucoup de bagues, et les auteurs sont remplis de 
critiques de cette affectation ridicule à se parer (Quintil., Irulit. 
orat., liv. xi, ch. 3; JuvtiiAi., sat. i, v. 27 et suiv.; sat. vi, 
V. 379 etsuiv.; Martial, liv. v,' épigr. 11, v. i ; Pétrone , «$a/., 

ch. Lv). — NataÛtia du jour de la naissance; soit que cette 

bague, ce rubis ^ ait été donnée le jour delà naissance, soit qu'on 
la prit pour ce jour-là seulement et pour les grandes solennités. 

Perie. 8 
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G*ëUit volontiers pour le jour de sa naissance , pour le plus beau 
jour de sa yie , qu'on faisait des lectures , que Ton s'adressait des 
vers, etc. Ployez le commencement de la deuxième satire. 

i3. Après avoir adouci votre larynx par le gargarisme à la 
mode. Quintilien blâme en propres termes le même usage : « Sit in 

primis lectio virilis, dit-il^ et cum suavitate quadam gravis non 

tamen in canticum dissoluta, nec plasmate , ut nunc a plerisque 
fit, effeminata. m 

i4* ^ous ferez votre lecture. Les auteui*s du temps sont pleins 
d'allusions à ces lectures publiques. Sans doute la vanité des au- 
teurs et la sottise des auditeurs contribuaient à les multiplier et à 
les rendre ridicules ; mais il faut remarquer aussi , pour être juste , 
qu'à une époque oii l'imprimerie n'exbtait pas, elles étaient un 
moyen de publication plus rapide et plus populaire que les manu- 
scrits , qui coûtaient fort cher , et que les gens sans fortune ne 
pouvaient guère se procurer. Juvénal, qui, dans sa vu' satire 
(v. 8t2 et suiv.), fait aussi la description comique de ces lectures, 
félicite Stace dans la même satire et le remercie de lire au peuple 
sa Thébaïde : 

Curritur ad vocem jucundam et carmen amie» 
ThebaiJos, lœtian fecit qmtm StatUu urbem, 
Promisitque diem : tanta dulcedine captos 
Afficit ille animes, tantaque libidine ^ulgi 
Auditur! 

i 5. Avec un petit œil tendre et mourant de plaisir. Je n'ai point 
du me permettre l'énergique obscénité du latin ; mais fl faut avouer 
que cet hémistiche patranti fractus ocello est bien heureux. Il a 
fait proverbe ; c^est qu'on ne peint pas avec des traits plus forts et 
plus rapides. 

i6. De là des scènes indécentes : nos grands niais de Ro- 
mains, etc. Les traducteurs et les commentateurs même ne me 
paraissent pas avoir saisi du tout le ingénies Titos* L'épithète in- 
gens n'a jamais été employée en latin pour désigner les grands , 
les puissans, proceres, magnaies, et elle se trouve employée plu- 
sieurs fois dans Perse lui-même pour signifier la sottise, la niaise- 
rie. Sat. V, v. 170 : tt Fulfennius ingens, » et dans la même satire 
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(v. 'jS}^ un mot tout-à-fait analogue : « Caloni aptaperis alto. » 
Ainsi ingénies Titos ne signifie point nos grands de Rome ou les 
groiids de Rome, comme traduisent Sélis et Lemonnier. G*est une 
expression analogue à celle-ci dans Molière , Misanthr, , acte t : 
« .... Quant au grand flandrin de vicomte. » Ces mots n'ont pas 
non plus le sens obscène que leur prêtent certains commentateurs. 
Le passage est assez graveleux , sans y voir plus qu'il n'y a. 

17. Imbécile l ^uoi, vous vous faites le pourvoyeur d^ un audi- 
toire. Sélis traduit /tf/i' vetule, par vieux barbon; c'est la même 
erreur que plus haut à canities. Presque tous les autres traduc- 
teurs s'y sont trompes comme lui. Pline le Jeune , liv. vu , lett. 1 7 ; 
Juvénal,sat. i , v. i etsuîv.; sat. m, v. 9; sat. vu, v. 89 et 82; 
Martial, liv. m , épigr. 44 ; l'auteur du dialogue ile Causis corruptœ 
eloq.; Suétone, Claude y ch. xli; tous les auteurs sont remplis 
d'allusions à ces lectures publiques , mais aucun d'eux n'en a vu 
le ridicule et ne Fa peint comme Perse. 

18. Comme le figuier sauvage. Celte comparaison ne nous pa- 
rait qu'étrange. Elle ne l'était pas pour les Latins , chez lesquels 
les allusions à cet arbre , si commun chez eux , 'reviennent sans 
cesse dans les auteurs (Martial, liv. x, épigr. 2 , v. 9; Juvênal, 
sat. V, v. i44, etc.). H y a d'ailleurs dans la facture du vers de 
Perse une hardiesse et une adresse infinies. 

19. uipoir servi de dictée à cent jeunes frisés dans Une classe. Ce 
sont les jeunes gens de famille fréquentant les classes, qu'il 
appelle ainsi j ils laissaient croître et frisaient leurs cheveux : « Cir- 
rata caterva magistri. » (Martialis , lib. ix , epigr. 80 , v. 7.) — 
Des commentateurs ont prétendu que ce vers était dirigé contre Né- 
ron , dont on dictait dans les écoles les mauvais vers , comme des 
modèles. Cela jest possible ; mais rien ne l'indique. Horace [$at.^ 
liv. I , sat. , 9, V. 73) avait déjà raillé les auteurs qui tiennent 
à J'honneur de servir de thème à des enfans. 

Tilibus in ludis dictari carmina malis. 

• » 

Le défenseur de l'opinion représente ici comme des avantages 
ces distinctions misérables qui doivent peser à tout homme mo- 
deste et fier : Monstrari digito.... dicier hic est.... dictari. 

s. 
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30. S'iis n'entendront pas queiqu* une de ces poésies charmantes. 
Nous venons de voir le tableau des lectures publiques; roid main- 
tenant celui des dëdamations de vers dans un> festin. Ce n était 
pas ses propres vers qu*on déclamait ainsi le plus souvent, mais 
ceux de quelque poète à la mode , ou du temps passe. Les au- 
teurs sont remplis d*allusions à cet usage (Juvènal , sat. vi , v. 433 
et suiv. ; sat. zi , v. 177 et suiv. ; Pline le Jedns , Lett, , liv. i, 
lett. i5, a ; liv. ix, lett. 36, 4 » P&TRoiie , Séit., ch. lv et liz.). 

*ii. Un homme se lèpe, etc. Les commentateurs ont prétendu 
que cet homme est Néron. Gela n'est pas invraisemblable , si Ton 
fappjTOcbe des circonstances par lesquelles Perse caractérise le 
pedionnage , les passages ou Suétone parle de la mise et de la voix 
de. o«t .empereur [Fie de Néron y ch. xx) : Circa cuUum haU- 
tumqne pudendus. {Ibid,y cb. li) : Exiguœ et fuscœ vocis. On 
sait d'ailleurs quelle était sa passion pour la déclamation ; elle 
finit par le faire monter sur le théâtre : au temps de Perse , elle 
ne s'exerçait encore que dans sa cour et à table. J'entends ranci- 
dulum quiddam balba de nare locutus autrement que la plupart 
des traducteurs. Perse veut dire, je crois, que le personnage, 
avant de prendre sa belle voix et sa prononciation délicate pour 
déclamer ceà élégies , commence par quelques mots de préambule 
qu'il dit de sa voix ordinaire , laquelle n'est pas belle ; cela me 
parait opposé à cliquât, et tenero supplantât verba paàtto, — 
Zœna est le mot grec ^XaCvi} , qui , dans les auteurs , est souvent 
opposé à toga. — Le manteau violet à ta grecque. Les Romains 
prenaient toutes les modes des Grecs , et c'était trop souvent les 
mauvaises qu'ils suivaient le plus. Auguste , dit Suétone dans la 
Fie de ce prince , arrivant un jour sur la place publique, et trou- 
vant ses Romains enveloppés de ces grands manteaux grecs , leur en 
fit reproche publiquement par ce vers deyirgile(^/t.yliv. i, v. 282): 

Romanes rerum dominos, gentemque togatam! 

2a. Ou la Phyllis, ou VRypsipyle, ou telle autre larmoyante 
héroïde. Phyllis, fille de Sithon, reine de.Thrace, fut enlevée par 
Détnophoon , fils de Thésée ; Hypsipyle , fille de Thoas , roi de 
Lemnos, fut abandonnée par Jason. Leurs aventures étaient des 
sujets rebattus que tous les poètes élégiaques avaient traités. Nous 
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avons encore deux hëroldes d'Ovide (la 3' et la 6*) qui portent 
les titres PhjrUis, Hjrpsipjrle. Perse s*ëgaje sur ces tendres ouvrages, 
comme Boileau sur ceux de Quinault. On peut rapprocher de ce 
passage du satirique latin le passage du satirique français dans sa 
satire du dtner: 

De propos en propos on a parlé de vers : 

Là y tous mes fous, enflés d'une nouvelle audace, 

Ont jugé des auteurs en maîtres du Parnasse, etc.. 

- 23. Et la pierre du tombeau ne depiendrait pas pour lui plus 
légère? Gela tient à une opinion religieuse des anciens, à une 
foiinule pieuse par laquelle ils souhaitaient aux morts de reposer 
en paix : Sit tibi terra levis. Ce que Ton gravait ainsi sur les tom- 
beaux : S. T. T, X. — Fojre^ Pline le. Naturaliste , art. de la 
Terre.; Virgile, £uc., ëgl. x, v. 3i ; Ovide, Tristes, liv. m, 
lett. 3, V. 76; SftNÈQUE, HippoLyV, 1220.— -Juvénal, sat. yii, 
▼ . ao5 : 

Dî, majorum iimbris tenuem et sine pondère terram, 
Spirantesque crocos, et in uma perpetuum ver.... 

L'humanité , quh n*aime ni la mort ni le tombeau , a dîerché 
dans tous les temps à en voiler Thorreur sous de riantes iwages , 
comme celles dont Perse et Juvënal ornent la tombe, du poète. 
Lisez la dédicace du poème de V Imagination par Delille , vous y 
retrouverez ces idées antiques avec une fraîcheur et une grâce nou- 
velles. 

24* ^ous vous moquez,, dira-t-on, et votre esprit railleur se 
donne carrièffc. G*est le vers de Boileau : 

Et votre esprit malin veut se donner carrière. 

Dans sa satire du dtner, il a beaucoup imité tout ce morceau,, 
sinon la lettre , l'esprit du moins. 

25. Ses vers dignes des honneurs du cèdre braveront Vencer^ et 
les sardines de V épicier. Vitruve (liv. 11, ch. g) dit : «Ex 
cedro oleum quod cedrinum dicitur, nascitur^ quo reliquae ces 
quum sunt unctae , ut etiam libri , a tineià et a carie non laeduutur. » 
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De là les images des poètes anciens. Horace, Ari poét. , v. 33l 
et suiv. : 

Speramus cannina fiogi 

Posse linenda cedro et Isvi servanda cupressu ? 

Les vieux livres ou les mauvais ouvrages allaient , comme au- 
jourd'hui, chez répicier. De là les allusions des poètes (Horace, 
Sat^y liv. II, sat. i, v. 269 et suiv. ; Catulle, xcv, v. 8; 
Martial , liv. ni , épigr. a , v. 3 et suiv. ; liv. iv, épigr. 87, v. 8). 
Boileau a encore imite ces locutions poétiques. 

26. Car enfin voyez ce qu'elles signifient : à quoi ne les appli- 
que-t-on pas? ne sont-elles pas prodiguées à TIliade (TAttius 
fumante d^ ellébore, etc, ? Les traducteui's me paraissent avoir tout- 
à-fait manqué le sens de tout ce passage. Sélis traduit : n Appro- 
fondissez-les ces mots-là , quelle flatterie n*y trouverez-vous pas ? 
Pour moi je ne ^suis point un' Labéo/i, et vous ne verrez ici ni 
iT Iliade traduite dr.ns Fivresse de Tellébore , ni de petites élégies 
impromptu , telles qu*en dictent nos grands seigneurs en digé- 
rant , ni enfin rien qui ressemble à ce qui s'écrit sur des lits de 
citronnier. » Lemonnier avait rendu : « Que ne renferme-t-ilpas? 
( Voici comment vous prévenez votre auditeur) ce n'est point ici 
V Iliade d'Attius enivrée d'ellébore , etc. , etc. » De bonne foi, ces 
traductions offrent-elles un sens raisonnable , des idées suivies ? ne 
sont-elles pas des non-sens ? Et cependant Perse est ici fort clair, 
si on veut le laisser tel qu'il est , et ne point embrouiller à plaisir 
ses idées. Il faut seulement le ponctuer et le lire comme il con- 
vient; ce que n'ont point fs^it, il est vrai, les éditeurs et les com- 
mentateurs qui l'obscurcissent comme les traducteurs. C'est dans 
le même mouvement qu'il faut lire tout ce passage *. w Quid non 
intus habet ? Non hic est Hias, etc.?. . Non , si qua elegidia, etc.?.. 
N^on quidquid denique lectis, etc.?.. » Hic, c'est-à-dire in hoc, in 
hoc belle ; c'est la même chose que intus : non intus est Uias 
Atti ,... etc. 

27. Atout ce qui s' écrit sur un lit de citronnier. Les anciens 
écrivaient et composaient, comme ils mangeaient , couchés sur des 
lits; et celle pose est peut-être plus favorable à l'étude et à la 
méditation que d'être assis ou debout. Ce^lits, chez les riches, 
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étaient du bois le plus précieux, de citronnier, par exemple. 
Voye^ Plihe le Nat., liv. xiii , ch. i5; MAaTiAL, liv. x, épigr. 80, 
V. a ; GA.SAVB., ad Sueton. Jug-, c. lxxviii, et BuaMAiiif, ad 
Propert., lib. m, eleg. 4i v. i4- 

28. Vous avez une table où l'on sert un ventre de laie tout 
bouillant. Périphrase poétique pour dire : Vous donnez de bons 
dîners. U parait que le ventre ou la tétine de laie, servi bien 
chaud, était alors un mets très-recherché. Les auteurs sont pleins 
d'allusions à ces dîners que l'amour-propre donnait à la flatterie 
(HoBA.cE , Ép. , liv. I , ép. 19 , V. 37 et suiv. ; Artpoét. , v. 4^3 et 
suiv. ; Martial, liv. 11, épigr. 27; liv. m, épigr. 5o;liv. vi , 
épigr. 4B; Pétrone, Sat,, ch. x et cxxxvii; Lucain, in Merced. 
Conduct.yt. I, p. 074) de Tédilion de Reitz; JcT&ifA.L, sat. xiii , 
V. 3i et SUIT.; Pline le Jeune, Lett., liv. 11, lett.. 14? 4 et suiv.) 

ng. Eh bien, vous êtes un sot défaire des vers avec cette lourde 
panse, etc. Les Grecs avaient un proverbe qui a pu fournir à 
Perse cette pensée, ou plutdt en autoriser Taudace. Us disaient : 
AeiçTÔv voCv 7C9.%tia. '^a.m^ où tixt» ( Ventris obesitas non gignit inge- 
nium). Il est possible que le mot dans Perse soit dirigé contre 
Néron, dont Suétone dit [Néron, ch. li) en termes propres 
H qu'il avait le ventre tombant, ventre projecto, » et qu'il faisait 
des petits vers, nugaris. Peut-être Test-il contre Claude, qui 
mangeait beaucoup , qui se piquait d'écrire, et qui avait de l'esprit 
comme une citrouille. Voyez Sdêtone, Claude, passim.) 

3o. Ou le col niais de la cigogne. Ce sont des genres de mo- 
querie encore fort usités parmi nous , dans le peuple , «que de< 
tirer la langue, ou àe faire les oreilles d^ âne à quelqu'un. —Quant 
à faire le cou de cigogne, celui-ci a été remplacé par d'autres 
tirés d'oiseaux plus communs chez nous que la cigogne. U paraît 
d'ailleurs avoir été fort anciennement en usage. Hésiode, Éf^A 
xat ÎI{iitpflt (lib. II , V. 365) • 

Wi TOI cçcpo{i.Évvi yj^^X,"!^ Xaxtpu^a xopttvvi. 
Ne a tergo crucitet garnila cicouia. 

3i. Mais vous y nobles patriciens, si vous n*ai*ez pas d'yeux 
derrière la tête, etc. Je ne vois pas que les commentateurs et les 
traducteurs aient senti le piquant du f as est, qui signifie cela est: 
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bien permis, cela est bien possible, de a*y pas voir derrière la tète 
et de faire rire de soi par des sottises. J'ai cherché à rendre ce qu il 
y a d'ironique dans le^^ est par si vous n'avez pas, etc. 

Sa. Des vers aussi coulons, aussi faciles? V ongle le plus malin 
ne saurait y trouver le joint. Langage ironique. Molli numéro 
fluere est équivoque ; j'ai cherché à garder les deux sens par le mot 
jaciles et par on n'avait Janutis fait ; mais il est à peu près impos- 
sifile de rendre le mot junctura, sur lequel Perse joue ici. Junctura 
signifie, en terme de httérature , alliance de mots, expressions heu- 
reusement assorties, bien ajustées, bien à leur place. G^est dans 
ce sens qu'on le trouve dans Horace [Art poét.^ v. 47 ^t suiv.) : 

Dixeris egregie , notnm si callida verbum 
Reddiderit junctura novum , . 

ou dans Perse (sat. v, v. i4*} : 

. , • , Junctura caHUlus acii. 

Il signifie , en terme de charpente ou de menuiserie , l'art d'as- 
sembler et d'ajuster les pièces d'uiï ouvrage en bois. Le flatteur 
malin , se jouant du patron qui lui demande ce qu'on dit de ses 
vers , se plaît à prêter au peuple, dont il rapporte le langage, des 
expressions grossières , des balourdises qui sont de véritables in- 
jures, loin d'être des éloges. Gela est plus sensible encore dans le 
vers qui suit : 

. . ^ Scit tender^ vcruim 

Non secus» ac sî oculo rubricam. dirigat uqo. 

Oest que cet homme^là vous aligne un vers avec he coup if œil 
d'un charpentier. Ces louanges sont des railleries , et c'est ce que 
Perse veut faire sentir aux grands. — Boileau a encore imité ce 
passage dans une de ses épigrammes contre Perrault : 



Et le gros charpentier. 



33. D'autres feraient la satire des mœurs, du luxe et de ces 
festins de rois : notre poète a le privilège, lui, de trouver là-des- 
sus du sublime. Bncore des éloges qui sont des ironies sanglante^. 
Personne n'a entendu ce passage de cette manière. Tous les com- 
mentateurs et traducteurs l'expliquent , en convenant de son obscu- 
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rite , de différens genres en vers dans lesquels s*exerce le poète à 
la mode, la cdmédie (in mores) , la satire (in luzum) , la tragédie 
(in prandia reguro). Mais d'abord dicere in mores, in luxum, in 
prandia regum ne serait pas d*une latinité bien pure et bien nette 
pour signifier ce que Ton veut que cela signifie : dicere in signifie 
parler contre g et non pas traiter un sujet; ensuite mores, luxum, 
prandia regum seraient des expressions bien peu précises et bien . 
peu caractéristiques pour désigner la comédie, la satire, la tragé- 
die. En outre , sive opus ne serait plus qu'une vaine formule , au 
lieu de porter avec soi une idée très-précise , comme celle qu'il 
me parait avoir. D'ailleurs le mot reges, ce terme odieux à tous 
les Romains , est déjà employé dans Cicéron ( Lettres familières , 
lett. à Balbus) pour désigner César et ses courtisans : ceux qui étaient 
restés fidèles aux idées républicaines s'en servaient , comme Cicé- 
ron , pour jeter de la défaveur sur les empereurs , sur les maftres, 
et je ne doute pas que Perse ne l'emploie ici avec cette intention. 
Enfin on sait que Néron , dans ses folles poésies , chantait ses affreux 
plaisirs , ses mœurs , son luxe et ses festins. N'est-il donc pas très- 
naturel que l'auteur dise , à propos de ces poésies-là : ■ D'autres 
feraient la satire (opus dicere in) des mœurs , du luxe et des fes- 
tins de rois; notre poète a le privilège {musa dat)^ lui, de trouver 
là-dessus du sublime {res grandes) ?» La critique est d'autant plus 
heureuse qu'elle est mise sous la forme d'un éloge , d'un éloge 
donné par un peuple imbécile que Néron prend pour juge. Le 
passage est plein de finesse, d'ironie, d'esprit; tout cela passe 
difficilement dans une traduction. 

34. Nous voyons des écoliers, etc. Tout ce passage, depuis le 
vers 69 jusqu'au vers 95 inclusivement , est la critique ingénieuse 
et plaisante des prétentions des échappés de l'école. On sait que 
les Romains commençaient les études par la langue grecque 
(QuiNTiLiEN , Instit. omt., liv. i). C'est«à cet usage que fait allu- 
sion le nugari solitos grœce, « qui versifiaient hier en grec. » C'est 
modo que je rends par hier. — Nec ponere lucum artifices, nec 
rus saturum laudare. Ceci fait aUusion aux exercices de rhéto- 
rique. Ces exercices étaient des descriptiones , comme ici la descrip- 
tion dun bois sacré, ponere lucum ; c'étaient encore des tauda* 
trônes, comme ici rus saturum laudare, etc. Horace a aussi en vue 
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ces sortes d'exercices , ces amplifications de Técole , quand il dit 
( Jrt poét. , V. i6 et suiv. ) : 

Lttcus et ara Dians , 

Et properantis aquae per amœnos ambitus agros , 
AuC flamen Rhenum , aut plurius deseribitur arcus. 

Les matières d'amplification étaient dictées alors , comme elles 
le sont encore souvent aujourd'hui , avec les formules des lieux 
communs (iH>/ez, sur les lieux communs ^ les livres de Cicéron, 
tle Rhetor, ad Herennium ; le traité du même, intitulé Topica, qui 
est un abrégé de celui d'Aristote ; voyez encore les Jnstit. orat. de 
Quintilien et les Declamationes qui se trouvent à la suite). Au 
nombre de ces formules des lieux communs sont ubi , unde , qw), 
qua , QDUM — — Perse , pour donner un exemple de la manière 
dont des écoliers maladroits et sans goût font leurs amplifications , ^ 
en fait ou en cite une oii les loci de la matière [ubi... unde... 
quum...) sont remplis à tort et à travers : 

Nec rus iaXxanmJaudare , ubi.... corbes, 

Et tocai, et perd,* et fumosa Palilia fceno; 
Unde.... Remus, sulcoque terens dentalia, Quînti, 
Quuic trépida ante boves dictaturam induit uxor. 
Et tua aratra domum lictor tulit.... 

Après avoir rapporté ou imité ces sottises banales et confuses 
qui couraient les classes , Perse ajoute ironiquement , et comme 
s'adressant à l'auteur d'un pareil galimatias : Euge , poeta, « Cou- 
rage , mon ami , voilà de la poésie ! » Ce passage ne me parait avoir 
été jusqu'ici ni expliqué , ni traduit. On a pris pour un modèle 
d'amplification poétique ce qui n'est que l'exposé plaisant , la pa* 
rodie des mauvaises amplifications des classes. N'est-il donc pas 
évident que les expressions triviales corhes etporci, à côté de 
l'élégante périphrase fumosa Palilia fœnoy sont du style inégal 
d'un écolier ; que le nom de Rémus et l'apostrophe à Cincinnatus , 
qui étaient si bien à leur place dans les Géorgiques de Virgile , 
sont ici des choses usées et rebattues dont Perse se moque; et 
qu'enfin la femme du àicXaXenr accourant lui passer la robe devant 
les bœufs [ante boves dictaturam) .^ on le licteur rapportant lui- 
même la charrue à la maison [aratra domum lictor tulit) ; sont des 
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puéi-ilités , des naïvetés , et non pas des beautés anti^es ? On eàt 
évité ces méprises , si Ton eût fait attention au véritable sens de 
ubi et de unde. Les traducteurs semblent craindre d'appeler par 
leur nom corbes et porci; ils font des périphrases : les ustensiles 

de la métairie la bassc'Cour; ils n*ont pas senti que le comique 

de ces vers tient précisément au rapprochement et au mélange 
d'expressions triviales avec des expressions poétiques , de basses 
circonstances avec de grands noms. 

35. L*on troupe aujourd'hui des gens que charme la bouffissure 
de la Brisêis d'Accius ou le style tTun Pacuvius et de sa barbare 
Aktiope. Plusieurs éditeurs ont lu , au lieu de Briseis, Brisœi 
qu^ils ont donné pour épithète à Acciy et que Sélis traduit par le 
bachique Accius. Briséis est le nom d'une tragédie à^Accius , poète 
contemporain de Pacuvius; de même qvtAntiope est le titre d'une 
tragédie de ce dernier [vojrez, sur ces poètes, les biographes et 
CicIfROif , de Orat. , lib. m ; et de Opt. gen. orat.; Quintilien , 
Instit. orat. y lib. x, c. i ; Horace, ÉpU.g lib. ti, ép. i, v. 56; 
Martial, liv. xi, épigr. 91, v. 5). Ce n'est point ces deux au- 
teurs en eux-mêmes que blâme ici Perse ; pour leur temps , ils 
étaient fort recommandables : c'est cette manière de ses contempo- 
rains d'aller rechercher les vieux auteurs et le vieux langage quand 
ils sont sous les yeux des modèles comme Horace et Virgile. 
Denjs d'Halicarnasse , Quintilien, //z^fzY.oror/., début du vu i® liv. , 
l'auteur du dialogue de Causis corrup, eloq. , c. vu, font pré- 
cisément la même observation que Perse sur le mauvais goût de 
leur temps. 

36. Des pères à fouetter. C'est l'esprit plutôt que la lettre du 
texte, qui porte des «pères chassieux, n patres'lippos ^ c'est-à-dire 
imbéciles, ignorans. Peut-être pourrait-on aussi traduire : «des 
pères qui n'y voient goutte , aveugles. » 

37. Vous êtes un voleur f dit^on à Pe^lius. Quel est ce Pedius? 
On lit dans Tacite {Ann., liv. xiv, ch. 18 , etHist., liv. i , ch. 7-^) 
que Pedius Blésus fut accusé de concussion par les habitans de 
Cyrène, et chassé du sénat sous le règne de Néron. Il parait 
assez vraisemblable que Perse nomme ici en toutes lettres ce con- 
cussionnaire fameux condamné de son temps. Peut-être n'est7ce 
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qu*ttii nom supposé^ mais cela est peu croyable ^ d'après le genre 
de satire qu*a écrit Perse. 

38. Fous trouvez cela beau? Romain, tu n* es plus homme. — 
Bellum hoc? Molière , Misanthrope, acte i , se. a : 

Quoi! vous avez le front de trouver cela beau! 

Je n*ai ni pu ni voulu rendre Ténergique obscénité de Romule 
ceves : c*est un exemple de ces Juncturœ acres qui sont une par- 
tie du talent de Perse. Je renvoie aux notes de mon édition latine 
pour le vrai sens de ceves; cette expression basse est, à dessein, 
accouplée avec une expression digne , Romule. 

39. Mms la versification t elle a gagné, elle a pris des tours 
qu'elle ne connaissait pas. On a voulu faire signifier ici ^Junctum, 
h cause du claudere qui le suit et des consonnances Jttim Delphiv , 
lonoo jépennino , à peu près ce que nous entendons par rime. 
Mais d'abord le sens àejunctura est fixé par plusieurs autres pas- 
sages de Perse oii le mot signifie : alliance de mots, art d'ajus- 
ter ensemble les expressions. C*est son vrai sens en termes de lit- 
térature, et c'est ainsi qu'il est fixé par Quintilien, Instit. orat., 
liv. IX, ch. 4 ; Horace, Art poéi. , v. if^i. Ensuite, quoique les 
consonnances ou rimes fussent des négligences dans la versification 
latine et qu'elles la déparassent, on en trouve cependant des 
exemples fréquens dans les meilleurs écrivains en vers, dans 
Virgile lui-même; et rien ne prouve que dans la pièce d'oii sont 
extraits les fragmens que cite Perse pour les critiquer, les con- 
sonnances ou les rimes fussent continues dans tous les vers. 11 
n'est pas même du tout certain qu'il y ait ici consonnance dans les 
deux mots Âttin et Delphin; car beaucoup de manuscrits portent 
Attis; Suidas , Ovide et d'autres donnent aussi l'orthographe AttLs. 
Ainsi l'explication donnée de ce passage par Jos. Scaliger, comme 
étant une critique des^ vers dits léonins, des vers latins rimes , cette 
explication , qui a été généralement adoptée depuis par tous les 
commentateurs et les traducteurs , est ingénieuse , mais très-peu 
vraisemblable. — Je crois qu'il faut s'en tenir au sens connu de 
j^nctura, et que ce sont les alliances de mots, les locutions telles 

que nous les voyons dans ces vers , que Perse a voulu critiquer. 
Ces locutions : Cœruleum dirimebat Ncrca Delphin; costam longo 



; 
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sttbduximus Jpennino, sont si ridicules par elles-^uèmcs , qu'il ne 
faut pas chercher autre chose à reprendre dans ces vers» Perse , qui 
prend tant de soin de la pureté du langage , qui se glorifie lui- 
même d'entendre Vw^ides alliances de mots (sat. y, i4)« aura été 
révolté avec raison de ce néologisme absurde. 

Mais d'oii sont tirés ces fragmens cités par Perse? D'après un 
passage de Dion Gassius (Uv. lxi , ch. 20) ^ il paraîtrait que Né- 
ron aurait composé et même chanté publiquement un petit poème 
intitulé Attis ou les Bacchantes, Si Ton rapproche de ce passage 
de Dion les vers de notre auteur, yers 96 : Berecynthius Attin, 
les citations qui le suivent : TorM MimaUoneis , etc.g et enfin le 
vers 10$ : et in udo est Mœnas et Attin,...ï\. est difficile de dou- 
ter que les vers critiqués et cités par Perse ne soient tirés de ce 
mauvais poème de Néron , intitulé Jtys et la Ménade ou jétys 
et les Bacchantes, Le vieux scoliaste assure que ces vers sont de 
Néron , et remarquez que c'est immédiatement après la critique 
de ces vers du prince que vient l'observation de l'interlocuteur 
de Perse , v. 107 et suiv. : 

Sed quid opus teneras mordaci radere vero 
Amîculas? vide, rîs, ne majorum tibi forte 
Limina firigescaot : loiiat hic de nare caoina 
Littera '. . . 

A qui Perse répond : 

Per me equidem siat omnia protinus alba : 

Nil moror. Euge, omnes , omnes bene mine eritis res. 
Hoc juvat; Hic, inquis, veto quisquam foxit oletum. 
Pinge duos angues : Fusai, sacir ist locus; iztea 
Blurri : discedo 

Ce qui revient à dire : « qu'on défende par une ordonnance d'en 
dire du mal , je les trouverai admirables, etc. » Molière a quelque 
chose de semblable dans le Misanthrope (acte 11, se. 7] : 

Hors qu*un commandement exprès du roi me vienne 
De trouver bons les vers dont on se m^ en peine.... 

D'après tous ces passages, d'après le vers lai : Auriculas asini 
Midas REx habct, d'après tout le début et toute la fm de la satire , 
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il me parait démontré que Perse» prend ici à partie Tempereur 
lai-mème. Tacite [Ann. y liv. xiii , ch. 3) a dit de ce prince, en 
propres termes , qu'il s'exerça à la versiGcation et à la déclama* 
tioi^ , comme à beaucoup d'autres arts d'agrément : « Nero paeri^ 
libus statim annis vividum animum in alia detorsit : cœlare et pin- 
gère , cantus aut regimen equonim exercere , et aliquando car- 
minibus pangendis , inesse sibi elementa doctrinse ostentabat. » 

4o. Les filles du Mimas ont embouché les cors. J'ai rapporté 
dans la note précédente tout ce ,qui peut faire présumer que ces 
vers : Torva Mimalloneis . . . sont de Néron. Quoi qu'il en soit, 
ces quatre vers faisaient partie d'une pièce sur la mort àiAtys ou 
de Penthée , qui furent mis en pièces par les Ménades. La fable 
dit quJEgiale, mère de Penthée , rendue furieuse par Bacclius , 
' dont il avait méprisé le culte , le poursuivit avec les femmes thé- 
baines , et lui coupa la tête y le prenant pour un veau [vojrez Ho- 
RACE, «SW.^ liv. ii,sat. 3; OviDE,iK/(eVam.^liv. iii,v. i3].La fable 
raconte à peu près la même chose ^Atys y l'amant de Gybèle , 
que cette' déesse fit mettre en pièces par les Ménades. — Ces Mé- 
nades étaient appelées Mimallones du mot Mimas, nom d'une 
montagne de l'Asie Mineure (vojr^z Strâbon , liv. xiv). — Mœnas 
et Bassaris sont des noms propres des Bacchantes; le premier 
vient du grec fiaivop.ai 9 le second du latin bacchari, qui est la 
traduction du mot grec. Bacchus ou Bassareus y Bacchantes, 
BàxxAt ) tous ces mots sont de la même racine. — Evion est le sur- 
nom guerrier de Bacchus. — On sait que le lynx était consacré à 
ce dieu , et que le lierre et le thyrse étaient au nombre de ses 
attributs , comme la vigne et les raisins. 

^i. Se permettrait-on cela y si nous avions encore un peu du sang 
de nos pères? Cela est mou et fade, cela expire sur les lèvres. 
Alyîs et la Ménadel ce n^est rien que de Veau claire; et y pour en 
faire autant y il ne faut y etc. La colère du poète, qui à'était con- 
tenue jusqu'ici sous les formes de l'ironie , s'échappe enfin dans 
ces vers et éclate par l'expression violente du mépris. Dryden et 
Monti seuls o|it à peu près saisi le vrai sens de ce passage. Nos 
traducteurs français s'y sont tous trompés. Ils ont presque tous 
adopté cette bizarre interprétation de Sélis : ... Et comment ré'^ 
tlte-t-on ces vers efféminés? du bout des lèvres où ils nagent dans 
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des flots de salive. Ces noms si doux d*Atys et île Ménade se fon- 
dent dans la bouche. Ahl V auteur de pareils vers n*a point frappé 
son pupitre; ils ne sentent point les ongles rongés. Ce sont autant 
de platitudes ou de non-sens; je ne puis rien voir de pareil 
dans le texte. Pour dire qu'un ouvrage est mou et faible , c*était 
une expression consacrée parmi les auteurs du lerops de Perse, 
de dire qu'il n'avait pas de reins. Ainsi l'auteur du dialogue de 
Causis corruptœ eloquentiœ ne craint pas de dire de Gicéron lui- 
même qu'il le trouve ^^rfois fractus et elumbis ; ainsi Perse, pour 
dire que ces vers qu'il critique sont faibles et fades , se sert du mot 
delumbe. C'était encore une locution consacrée parmi les écri- 
vains du temps, pour dire qu'un discours manque de sens et de 
solidité , de dire qu'il venait du bout des lèvres , qu'il sortait de la 
bouche et non du cœur, que ce n'était que des mots humides, un 
flux de paroles, etc. Aulu-Gelle, liv. i, ch. i5 : « Qui sunt 
levés , futiles et importuni locutores, quique nullo pondère rerum 
innixi 7>erbis humidis et lapsantibus diffluunt, eorum orationem 
bene existimatum est in ore na.sci , non in pectore. * Sénèque, 
lett. X : « Non a summis labris ista venerunt. » Quintilien , Instit. 
orat., liv. x, ch. 4 '• ^Tpsa illa ex tempore dicendi facultas insu- 
nam modo loquacitatem dabit et verba in labris nascentia : illis 
radiées, illis fundamentum sint, illis opus velut sanctiore quoditm 
œrario. » En voilà , je crois , assez pour démontrer le vrai sens 
des vers de Perse : Summa delumbe saliva Hoc natat in labris. 
11 est inutile d'avoir recours à l'explication obscène et moins 
vraisemblable qu'en ont donnée certains commentateurs. — Sélis a 
mis : ces mots si doux d*Atys et de Ménade, pour Mcéhas et Attis, 
qui sont simplement le titre de l'ouvrage que Perse critique ici. 
— Enfin, et in udo est est un idiotisme grec, iv {l'^û civai, qui ne 
signifie pas autre chose que verba effutire humida, laterem f ri- 
cane, nihil agere, et qui m'a paru correspondre tout-à-fait à 
notre locution française : Ce n'est rien que de l'eau claire. Cela 
n'a rien de commun avec se fondent dans la bouche. 

42. Prenez-y garde; vous vous ferez chasser de leurs palais; 
ceci est d^un chien grondant qui veut mordre. Plusieurs commen- 
tateurs entendent sonat hic de nare canina Littera, de la porte des 
grands oh il y a des chiens qui grondent, et les traducteurs adop- 
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tent ce sens; Selis et Lemonnier traduisent : C'est là qvCoH ert^ 
tend grxmder à la manière des chiens irrités. Mais d*abord il y 
a des chiens pour garder les simples maisons, les fermes et les 
basses-cours , comme pour garder les palais ; la métaphore serait 
donc vague et peu juste. Ensuite le fUc du latin ne peut se rap- 
porter à limina mqforum; il s'applique aux paroles mêmes de 
Perse , à ses critiques mordantes : il faudrait illic pour le sens des 
commentateurs. Le sens que j*adopte n'est-il pas évidemment plus 
naturel, plus piquant, plus conforme à la latinité? Dryden seul 
parait l'avoir senti : tant on embrouille quelquefois comme à plai- 
sir ce qui , dans Perse , est fort simple. 

43. Faites^x peindre deux serpens. Heyne, dans ses notes sur 
le vers 84 du v^ livre de V Enéide y remarque que chez tous les 
peuples anciens , et particulièrement chez les Romains et chez les 
Etrusques , le serpent était regardé comme Temblème de la sain- 
teté , comme l'image de la sagesse , comme le génie tutelaire des 
lieux , le gage du salut , etc. ; c'étaient sans doute ces opinions ou 
ces préjugés qui avaient conduit les Romains , dans la police de leur 
ville, à faire peindre sur les lieux qu'on voulait préserver des 
immondices et des ordures , des images de serpens. Du reste , on ne 
trouve point ailleurs qu'ici des allusions à cet usage. — Tout ce 
passage de Perse , si , comme il n'est guère possible d'en douter, il 
s'applique aux œuvres de l'empereur lui-même , est d'une audace 
peu commune et d'un cynisme dont un satirique romain pouvait 
seul s'aviser. Il est d'ailleurs, dans son genre, d'un excellent co- 
mique, comme certains passages d'Aristophane. 

44* Lucile a déchiré la ville entière; il ne vous épargne pas ^ 
Lupus et Afutius! Il les mord à s'y brider la mâchoire. On sait 
assez quel a été le célèbre poète Lucile , le premier auteur à Rome 
de ce genre de satires dans lequel se sont exercés après lui Ho- 
race , Perse et Juvénal. Il naquit d*une famille illustre à Aurunce , 
d'autres disent à Suesse , dans la Gampanie ; la veille de la prise de 
Carthage , et fut le contemporain du second Africain. — Si notre 
poète cite ici les noms de Mutius et de Lupus de préférence entre 
tous ceux qui se trouvaient dans les satires de Lucile^ c'est que 
c^étaient deux personnages très-puissans , et qu'il veut s'autoriser 
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de Cfet exemple da père de la satire pour fronder, lui aussi , les 
puissances. P. Rutilius Lupus avait été consul^ et Titus Mutius 
Albutius était aussi un des premiers de la ville par son rang et sa 
fortune. Gicéron , au commencement du liv. 1"' de Fmibus bon, et 
mal, , cite une épigramme de Lucile contre ce dernier. 

45. Horace j ûpecson air caressant, ïte passe pas un défaut à^ ses 
amis. C'est f illustre ami de Méôène , Q. Horatius Flaccus. Il est 
difficile de mieux caractëriser l*hoinme , que Perse ne Ta fait dans 
ces vers charmans : 



OmDe vafer vitium ridenti Flaccus amico 
Tangit» et admianis circiim pneeordîa ludit» 
GalliduB eicuMO popalun snspendere naso. 

Que Ton compare ces portraits de Lueik et ^ Horace' li ceux 
qu'a traces d'eux Boileau dans son J ri poétique; et l'on avouera , 
je crois , que les traits sont ici plus caractéristiques. 

46. Et moi je ne pourrai dire un^mot, le dire en secret, t en- 
fouir? Ce vers indique très-nettement l'intention, qu'avait Perse 
de critiquer Néron et sa cour, l'impossibilité où il se trouvait 
de le faire ouvertement , et la nécessité oîl il était ^enfouir sa 
pensée dans ses vers y comme il le dit lui-même. Pouvons-nous 
après cela le blâmer beaucoup d'une manière d'écrire à laquelle il 
était condamné par le malheur des temps? Admirons plutôt cette 
noble passion de la vérité qui osa se prescrire une t&che si péril- 
leuse et qui a su l'accomplir. 

47. A>/i ne m* en empêchera : je l'enfouirai dans ces vers. J'ai 
marqué fortement le sens du tamen , en le rendant par rien ne 
m'en empêchera. C'est qu'il faut bien faire sentir la position du 
poète et cette rage de la vérité, comme diraient les Anglais [sati- 
rie rage) , qui l'emporte sujr toute espèce de considération , et qui 
lui inspire ces mots éloquens et terribles : 

Tidi, vidi ipse, libelle : 

Aurictilas asini Mida rex habet 

Les premiers éditeurs de Perse , disent les auteurs de sa Fie, 

Vene. 9 
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substituèrent k ces mots MkÊa rex, dont ils craignaient l'applica- 
tion trop directe à un prince crud, ces mots yagues^uif lion, que 
portent tous les manuscrits. Ce quis non rappelle celui du com- 
mencement de la satire : Nam Romœ quis non? et peut-être fau- 
drait-il lire déjà au yers 8 : Nom Romœ Mida rex;,., car il est 
très-vraisemblable que le second passage n'est que la répétition , 
la continuation et Texplication du premier. Perse, en débutant, 
voulait énoncer sa pensée explicitement ; son interlocuteur lui a 
coupé la parole , et il ne l'a exprimée qu'à moitié. Ici , il Texprime 
tout entière. — BoOeau a bien rendu ce passage, et il appartenait 
de le bien rendre à celui qui répliqua , dit-^n , au roi Louis XIV 
le consultant sur un petit madrigal de sa façon : « Sire , il n'y a 
rien d'impossible à Votre Majesté : elle a voulu faire de mauvais 
vers , et elle y a réussi. ■ Mot admirable , plein de franchise et 
d'adresse, supérieur aux vers de Perse et de Boileau lui-même, 
autant que les actions sont supérieures aux paroles et la pratique 
à la théorie , si pourtant l'on peut dire que la satire de Perse 
n'est pas aussi une action , et une action très-courageuse. 

48. Pour une Iliade entière. C'était une sorte de phrase pro- 
verbiale chez les anciens , de dire : Cela vaut une Iliade; je n'en 
voudrais pas pour une Iliade, eic. Mais ici le mot a une finesse 
particulière. C'est encore un trait de satire contre Labéon, ce 
misérable traducteur d'Homère , que l'auteur a déjà critiqué deux 
fois dans cette satire. 

49. Les fureurs de F autre illustre vieillard. C'est Aristophane 
qu'il désigne par ces mots prcegrandis senex. Voici d'où vient 
cette expression, qui est très-belle, mais qui, au premier abord, 
parait bizarre. Eupolis, Cratinus et Aiistophane sont les auteurs 
les plus célèbres qui aient écrit à Athènes ce qu'on a appelé la 
comédie ancienne, c'est-à-dire la comédie où l'on nommait les 
masques, par opposition à la comédie nouvelle ^^ la comédie de 
Ménandre, celle où l'on faisait la satire des gens sous des noms 
empruntés. Horace («S'.a^^liv. i,sat. 4»v. 1 etsuiv.) caractérise 
ainsi les auteurs de l'ancienne comédie : 

Eupolis atque Cratinus jÉristophattêsque poelx 
Atque alii , quorum comcutia prisea virorum est. 
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Sî qiiis erat digni» deterilii, qvod nalni, aut ftir, 
QBod mcedius foret, ant sîciriiii, ant alioqiii 
FamoBusy multa cum libertate noiabant 

Perse , qui veut écrire dahs le goût des auteurs de la comédie 
ancienne chez les Grecs , cite ayec honneur les noms de ces au- 
teurs : audcLic Cratinus, iratus Eupolis, et en&a prœgmndit senex, 
toutes expressions fort heureuses , parce qu*elles sauvent ce qu'il 
y a d'odieux dans le caractère de ces poètes et les entourent d'un 
prestige favorable. Aristophane lui-même n'est plus le cynique 
audacieux , le bouffon de génie qui joua sur la scène les sophistes 
sous le nom et dans la personne du plus sage des hommes ; c'est 
un vénérable vieillard. Loin d'être affectée, bizarre, mauvaise , la 
périphrase est ingénieuse et piquante; junctura aèris, c'est le 
grand mérite du style de Perse , comme lui-même s'en vante. 

5o. Fous retrouperez ici peUi-étre un peu de leur manière. Dans 
la langue du temps de Perse, decoctius signifie soigné et travaillé ^ 
fini, complet, achevé, par opposition à crudum, qui signifie gros- 
sier, mal soigné, imparfait , mauvais. C'est dans ce sens que Perse 
s'en est servi deux fob déjà dans cette même satire : Numéris 
décor et junctura est addita crudis; et plus haut : Ciiidi dictarunt 
proceres. Cette métaphore est tirée de la cuisson des viandes, 
ou peut-être de la cuisson des vases, de la poterie. — Le si forte 
aliquidest de la modestie sans doute, mais non pas de l'humilité, 
comme le feraient croire ceux qui traduisent : Si pourtant il y a 
des endroits assez soignés pour vous plaire. Cette phrase molle , 
ce ton humilié ne va point à l'homme qui a dit plus haut : Nec 
te quiCtsiveris extra y à l'orgueilleux stoïcien qui traite avec tant 
de dédain, dans les vers qui suivent, les lecteurs qu'il juge indignes 
de l'entendre. 

5 1 . Non pour la lourde béte qui trouve plaisant que les Grecs 
portent des sandales. Ce mot de Perse s'explique assez bien par 
celui de Montesquieu dans les Lettres persanes : « Comment peut- 
on être Persan ?» Il parait que les Romains , ceux qui se préten- 
daient les vrais Romains , défendaient bravement la toga, le cal- 
eeus et tout le costume de leurs pères contre le costume moderne 

emprunté des Grecs, savoir le pallium ou la lœna, les cre- 

9. 
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pidœ, etc. Or, les Grecs étaient aussi supërieurs aux Latins dans 
leurs modes que dans leurs arts et leurs sciences ; c'est ce qa* avaient 
compris le grand Scipion , Sylla , Antoine , Gicéron et tous les 
hommes supérieurs qui ne faisaient point difficulté d'admettre, 
même pour les modes , ce qu'ils trouvaient de mieux chez les étran- 
gers. Les petits esprits, au contraire , ceux qui ne pouvaient sortir 
de la vieille parcimonie latine et de la grossièreté des mœurs mi- 
litaires , ne comprenaient pas que le même principe qui avait fait 
préférer les tela militaria des Samnites à ceux des premiers Ro- 
mains , le droit civil des Athéniens aux coutumes vagues du La- 
tium, etc. , devait faire préférer aussi les lettres, les arts et les 
modes d* Athènes ou d'Alexandrie aux lettres, aux arts et aux 
modes de Rome. — Perse, dont le patriotisme n'a rien d'étroit ni 
d'exclusif, combat , dans toutes ses satires , la sottise romaine qui 
dédaigne la civilisation grecque. Il n'a pas assez de mépris pour 
les centurions qui plaisantent stupidement des sciences et de la 
philosophie d'outre-mer. C'est qu'il sait bien que, si quelque chose 
peut rendre aux Romains la force morale et relever sa nation 
abattue par le despotisme , c'est la culture des ftmcs par les livres 
de Zenon et de l'école de Socrate. 

5a. Parce qu'il a fait le sot dans ses fonctions de province, 
parce qu'étant édile à Arezzo y etc. Il y avait à Rome pour Ibl pro- 
vince ^ même pour hi province d'Italie , ce mépris qui règne géné- 
ralement dans nos capitales modernes pour tout ce qui n'est pas 
elles. De là l'expression de Tacite \Ann.y liv. iv, ch. 3) , munici- 
pali adultero; de là l'expression de Perse, Itah honore» — Ar- 
retium, aujourd'hui Arezzo, petite ville de l'Étrurie. Un édile à 
Arezzo , c'est le dernier des magistrats dans la dernière des petites 
villes. — Supinus, expression heureuse pour désigner un fat qui 
se rengorge, qui se renverse. Juvénal (sat. i, v. 66) l'a em- 
pruntée à Perse : Et multum referens de Mœcenate supino. 

53. Railler d'un calcul sur un tableau ou des figures qu'on 
trace sur la poussière. Périphrases pour désigner l'arithmétique 
et la géométrie , ou plus généralement les sciences , auxquelles 
n'entend rien ce bel esprit et dont il se moque. Les anciens, pour 
faire les calculs, se servaient A^ abaques, espèce de tableaux ou 
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plutôt de tables sur lesquelles ils comptaient ayec des lapilli , des 
espèces de jetons ; et , pour les figures géométriques , ils les tra- 
çaient , non pas comme nous sur des tableaux avec de la craie , 
mais sur une poussière préparée pour cet usage « ou sur du sable , 
quel qu'il fut. De là les ex'pressioiïs eruditus pulm , puMs scho' 
lasiicus, « la poussière des écoles. » — On voit que chez Perse , 
comme chez Yirgile , comme chez Lucrèce , la qualité de poète 
n'excluait point du tout la considération pour les savans ; au con- 
traire , plus on a Tesprit distingué , plus on Ta étendu , plus on 
sent que les lettres et les sciences sont inséparables. 

54 • Une misérable du soir tirer effrontémcnt^un philosophe par 
la barbe. C'était une courtisane du plus bas étage que nonaria^ 
celle qui sortait à la neuvième heure y c*est-à-dire vers la troisième 
heure après midi (heure des Romains). La police ne leur per* 
mettait de paraître et de courir les rues qu'à cette heure , pour 
qu'elles ne troublassent point le public pendant les occupations 
delà journée , pendant la matinée. Fbjrez Ta note savante de Ca- 
saubon. C'était le plaisir des centurions, de la populace et de la 
soldatesque de Rome , de commettre les hommes graves , les phi- 
losophes avec les malheureuses qui couraient les rues ; et Perse , 
qui prend en main la cause de la philosophie ,, cherche à venger 
ses adhérens des outrages de la multitude. — Casaubon prétend> 
que cjmico ne signiGe point ici un cjnigue , un plùlosophe stoïcien 
en général , mais que c'est un nom propre , le nom d\in cer- 
tain Demetrius Cjrniciis, personnage célèbre du temps de Perse, 
et dont le nom se trouve honorablement cité par Sénèque et par 
Epictète. Je n'ai pu retrouver les passages de Sénèque et d'Ëpic- 
tète où il serait question du. philosophe Cynicus; mais ce qu'il y a 
de certain, c'est que Perse ne prétend pas ici défendre ces philo- 
sophes vulgaires dont la multitude se jouait avec raison dans, 
toutes les villes comme dans Rome ; ce sont les hommes vraiment» 
dignes du nom de philosophes , ce sont d^honorables et de graves 
personnages que rauteur cherche à préserver du rire du stupide 
vulgaire. 

55. Un édit le matin h de pareilles gens; et le, soir Callirftoë^, 
Perse veut dire que les édits et Callirhoé sont de la littérature 
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digne de pareils juges. Quelques commentateurs prétendent que 
Callirhoë est le nom d'une courtisane du temps. Ce sens est peut- 
être le véritable , d*après Fensemble de la tirade qui termine cette 
satire , et il est plus vraisemblable cependant que le mot Callirhoë 
est le nom de quelque pièce de théâtre ou de quelque pièce de 
poésie de Tépoque* Certains interprètes veulent même que le vers 
entier s'applique à Néron , à sa prose et à ses vers ^ à ses ordon- 
nanoeç et à seç poésies. ^ 
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LA RELIGION 



III. 



ARGUMENT 

DE LÀ DEUXIÈME SATIRE 



Fb&sk^ à Toccasion du jour de naissance de Macrin , son ami , 
l'entretient de la teUgion. L'hypocrisie des grands dans leurs 
prières et leur trafic honteux a^ec le ciel ; l'absurdité des super- 
stitions populaires ; Tinconséquence des déYOts dans leurs yœux 
et dans leur Yie; les idées înisérablçs des hommes sur la Divi- 
nité, qu'ik mesurent à leur hauteur : tels sont les objets qui 
exdtent la yerve satirique du poète. Il n'attaque pas seulement 
les pratiques de quelques particuliers, il flétrit plusieurs des 
cérémonies du culte public. On voit qu'il cherche à dégager le 
sentiment religieux des sottises et des turpitudes dont la faiblesse 
ou la perversité humaine l'enveloppe et le déshonore : noble 
tâche, dont se sont occupés tous les esprits supérieurs, depuis 
Socrate jusqu'à Molière, et qu'il n'était pas moins difficile d'ac- 
complir sous la tyrannie du peuple d'Athènes et sous le despo- 
tisme des empereurs qu'à la cour de Louis XIV ! 
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IltJNG, Macrine, diem numera meliore lapiUo, 

Qui tibi labentes apponit candidas annos : 

Fande merum Genio. Non ta prece poscis emaci, 

Qaas nisi seductis nequeas committere Divis : 

Ât bona pars procerum tacita libavit acerra. 

Haud cuivis promptum est marmurque humilesque sa- 

sarros 
Tollere de templis, et aperto vivere voto. 
Mens bona , fama , fides ; haec dare , et at aodiat hospes : 
iQa sibi introrsam , et sab lingua immarmarat : « O si 
Ëballit patrai praedaram fanas ! . . . » £t : k O si 
Sab rastro crepet argenti mihi séria , dextro 
Hercule ! . . . Pupillamve utinam , qaem proximus haeres 
Impello , expangam ! namqae est scabiosus , et acri 
Bile tumet. . . . Nerio jam tertia condituf axor ! » 
Hsec sancte at poscas ,Tiberino in gargite mergis 
Mane capat bis terque, et noctem flumine purgas. 

Heus âge , respondè : minimum est quod scire laboro : 
De Jove quid sentis ? estne ut praeponere cures 
Hune... — cuinam? — cuinam?... vis Staio?... — an 
scilicet haeres 
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IVl ARQUEZ ce jour, Macrin , avec la pierre favorable ' , 
ce' jour dont la U^ncheur est pour vous le signe da re- 
tour de Tannée : arrosez votre Génie d*un vin par^. 
Vons ne marchandez point, vous, avec le ciel, pour ob- 
tenir des dieux ce qu'on n'oserait avouer aux hommes^. 
Nos grands ne vous ressemblent pas pour la plupart : ils 
taisent leur prière, et leur encens fume dans Tor. Qu'il 
en est peu , de ceux dont les chnchotemens discrets bour- 
donnent dans le sanctuaire , qui puissent élever la voix 
et publier leurs vœux ^ ! 

Sagesse , honneur , vertu , voilà ce qu'on demande tout 
haut et pour que le prochain entende^. Voici la prière 
du cœur, celle qu'on murmure entre ses lèvres : « Oh ! si 
un convoi magnifique emportait le beau-père ^ ! ... oh ! si 
mon hoyau rencontrait un vase rempli d'argent! bon 
Hercule 7 !» Ou bien encore : a Fasse le ciel que ce pu- 
pille, dont je serre de si près l'héritage, reçoive son congé ! 
Il souffire de tant d'ulcères, la bile le suffoque et le 
ronge ^.... Heureux Nerius^! déjà trois femmes ! » C'est 
pour sanctifier ces vœux que vous allez le matin vous 
plonger la tête deux fois , trois fois dans le Tibre , et pu- 
rifier vos nuits dans le courant ^^. 

Çà, répondez, je vous prie : c'est la moindre des cho- 
ses ce que je veux savoir. Selon vous, qu'est-ce que Ju- 
piter? vaut-il qu'on le préfère à. . . . — « Aqui? » A Staius " , 
par exemple? — « Cela vous embarrasse donc de savoir 
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Qais potior jadex, puerisve qnis aptior orbis? 
— Hoc igiiur, quo tu Jovis aarem impellere tentas, 
Die agedom Staio : Proh Jupiter ï o bone, damet, 
Jupiter! at sese non clamet Jupiter ipse ? 
Ignovisse putas , quia , quum tonat , ocius ilex 
Sulfure discutitur sacro , quam tuque domusque? 
An , quia non y fibris ovium Ërgennaque jubente , 
Triste jaces lucis evitandumque bidental , 
rdcirco stolidam praebet tibi vellere barbam 
Jupiter ? aut quidnam est , qua tu mercede Deorum 
Ëmeris auriculas? pulmone et lactibus unctis? 
EcGE avia , aut metuens Divûm matertera , cunis 
Exemit puerum , frontemque atque uda labella 
Infami digito et lustralibus ante salivis 
Expiât , urentes oculos inhibere perita : 
Tune manibus quatit , et spem maeram supplice voto 
Nune Licini in campos , nunc Crassi mittit in aedes ! 
Hune optent generum rex et regina ! puellae 
Hune rapiant ! quidquid calcaverit , hic rosa fiât ! . . . 
Âst ego nutrici non mando vota : negato , 
Jupiter, haec illi , quamvis te albata rogarit. 

PosGis opem nervis corpusque fidèle senectae : 
Esto , âge ; sed grandes patinae tucetaque crassa 
Annuere his Superos vetuere , Jovemque morantur. 
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lequel des deux est un juge plus intègre , un protecteur 
plus sûr pour Fenfance abandonnée?» — Èh bien, ce 
que vous osez porter à l'oreille de Jupiter, demandez-le 
un peu à Staius. O grand Jupiterï s'écriera-t-ilj Staius 
invoquera Jupiter, et Jupiter ne s'invoquerait pas lui- 
même '^ ! Parce que les carreaux de son tonnerre brisent 
un chêne , au lieu de vous frapper vous et votre maison , 
pensez-vous qu'il pardonne? Parce que le sang des agneaux 
et la voix d'Ërgenna '^ n'ont point ordonné la consécra- 
tion du liçu formidable et funeste où vous seriez tombé , 
s'ensuit-il que le dieu vous permette sottementde lui ti- 
rer la barbe? en est-il moins Jupiter *^? Ou bien appre- 
nez-moi comment vous achetez , vous , la connivence des 
dieux! Est-ce avec un poumon et des intestins gras '^? 

Voyez-vous cette grand'mère ou cette bonne tante qui 
craint le ciel , tirer Tenfant du berceau , promener le doigt 
infâme '^ sur le front, sur les petites lèvres humides, et 
le purifier avec la salive lustrale *7? c'est que le préser- 
vatif est certain contre les mauvais regards. Cela fait, 
efle frappe légèrement des deux mains la frêle créature **, 
et son humble prière l'envoie en possession des domaines 
de Licinius ou des palais de Crassus '9. «Que le roi et la 
reine le désirent pour gendre ! que les belles se l'arrachent ! 
qu'en tous lieux , sous ses pas , on voie naitredes roses ! ... » 
Moi , ce n'est point la nourrice que je chaîne des vœux *® : 
fût-elle tout eu blanc pour t'en adresser de pareils , ne 
l'écoute point, Jupiter'*' ! 

Vous demandez la force , vous demandez un corps qui 
ne trahisse point la vieillesse ^ passe pour ces vœux. Mais 
vos plats énormes et vos grosses viandes farcies ne per- 
mettent pas aux dieux de les accomplir, et Jupiter a les 
mains liées". 
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Keh struere exoptas caeso bove , Mercariumque 
Arcessis fibra : Da fortunare pénates ! 
Da pecas , et ^egibus fœtum ! . . . Quo , pessime , pacto , 
Tôt tibi quom in flammis junicum omenta Uquescant ? 
Et tamen hic extis et opimo vincere ferto 
Intendit : jam crescit ager, jam crescit ovile ^ 
Jam dabitur, jam jam. . . . donec decepttis et exspes 
Nequidquam fondo sospiret nommas in imo. 

Si tibi crateras ar^nti incusaqae pingai 
Auro dona feram^ sudes, et > pectore Iseyo, 
ExcQtiat guttas laetari prsetrepidum cor. 
Hinc illud subiit , auro sacras qnod ovato 
Perdacis faciès : nam , fratres inter ahenos , 
Somnia pitoita qui purgatissima mittunt > 
Praecipui sunto , sitque illis aurea barba. 
AuRUM yasa Numae , Satumiaque impulit aéra ; 
Vestalesque urnas , et Tnscum fictile mutât. 
O curvae in terras animae , et cœlestium inanes ! 
Quid juvat hos templis nostros immittere mores , 

m 

Et bona Dis ex hac scelerata ducere pulpa ? 

Haec sibi corrupto casiam dissolvit olivo , 

Et Galabrum coxit yitiato murice vellus : 

Haec baccam conchae rasisse , et stribgere venas 

Feryentis massae crudo de pulyere jussit. 

Peccat et haec , peccat 5 vitio tamen utitur : at yos 
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Tu veux augmenter ton avoir et tu imiBoles un bœuf; 
et tu invoques Mercure , la main dans le sang : Mercure , 
fais prospérer ma maison ! Donne-moi du bétail ; donne 
des petits aux mères. — Et le peut-il, misérable! quand 
la flamme dévore la graisse de toutes tes jeunes bétes ^' . / . . 
Rien ne l'arrête. C'est à force d'égorger et d'offirir ce qu'il 
a de plus beau , qu'il prétend arracher les faveurs. Elles 
yiendrotit : le domaine va s'étendre , le troupeau va gros- 
sir; les voilà qui arrivent, les voilà.... jusqu'à ce qu'il 
ne reste plus qu'un écu tout honteux qui gémit et n'en 
peut mais au fond de la bourse épuisée ^^. 

Si je vous faisais présent , à vous , de cratères d'ai^eni 
avec de belles ciselures en or massif ^^, la joie vous met- 
trait dans une douce moiteur, et l'eau tomberait à grosses 
gouttes de votre sein palpitant**. C'est de là que vous 
est venue l'idée de dorer le visage des dieux avec l'or du 
triomphe*'. Ainsi ceux des frères de bronze** qui vous 
envoient des songes bien clairs seront traités avec dis- 
tinction ; ceux-là auront une barbe d'or. ^ 

L'or a banni les vases de Numa et le cuivre de Saturne *d ^ 
lor remplace l'argile des Toscans et l'urne modeste des 
vestales ^^.... Ames enfoncées dans la boue, que vous 
êtes loin des célestes pensées ! Pourquoi porter ainsi dans 
le sanctuaire la dépravation de vos mœurs, et juger de ce 
qui plaît aux dieux par les attentats de la chair ^<? C'est 
la chair qui fait pour son usage dissoudre la lavande dans 
le jus corrompu de l'olive, et bouillir dans le sang du mu- 
rex les laines de la Calabre ; c'est elle qui veut que l'on 
détache la perle du coquillage^*, et que l'on tire d'une 
terre brute les veines du métal pour les réunir en une 
masse enflammée. La chair est coupable, bien coupable, 



i44 A. PEBSII FLAGCI SAT. II. (v. 69.) 

Dicite , pontifioes , in sacro quid facit aorum ? 
Nempe hoc, quod Veneri donatœ a virgine puppse. 



QuiN damas id Saperis , de magna qnod dare lance 
Non possit magni Messalœ lippa propago , 
Compositam jas , fasqae animo , sanctosque recessus 
Mentis , et incoctam generoso pectas honesto ? 
Haec cedo ut admoveam templis , et farre litabo. 
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sans doute ; die jouit du moins de sa corruption , eUe ^^. 
Mais les dieux , que peuvent-Us faire de For? pontifes , je 
vous le demande : ce que fait Vénus de la poupée que lui 
consacrent nos jeunes fiOQies^^. 

Que n*offirons-nous aux Immortels ce que jamais ne 
pourra leur offirir dans ses bassins magnifiques la pos^^ 
térité d^oùtante de Tillustre Messala^^? une âme sa^^ 
ment ré^ée par les lois dû ciel et de la terre '^, un cœur 
par jusque dans ses derniers replis, un caractère trempé 
dans les généreux principes de Thonneur ^7 p Puissé-je ap- 
porter au temple cette offrande , et Forge suffira pour 
faire agréer ma prière ^' ! 
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NOTES 



DE LA DEUXIEME SATIRE. 



Le sujet de cette satire est un des plus graves qui aient occupé 
la philosophie* L*^gi^<»^^i^<^® ^^ culte divin , la sottise ou la per- 
versité des hommes dans leurs prières , sont des vices communs 
à tous les temps, à tous les peuples. Déjà , dans la haute antiquité , 
les sages de la Grèce s'étaient occupés de les détruire ; mais , de 
tout ce qu avaient écrit à cet effet Pjthagore , Zenon , Épicure et 
la plupart des chefs d*école , il ne nous reste absolument rien au- 
jourd'hui que deux dialogues de Platon , Tun intitulé Eutyjphron 
ou de la Sainteté , Tautre intitulé le second Alcibiade ou de la 
Prière (si toutefois ce dernier ouvrage est bien réellement de 
Platon) . Le poëme de Lucrèce , plusieurs traités de Gicéron et de 
Sénèque , tous les ouvrages des satiriques prouvent que sur ce 
point , comme sur beaucoup d'autres , les Romains ont imité ou 
copié les Grecs. Perse semble avoir voulu réunir ici ce qui avait 
été écrit de plus sage sur la matière avant lui. Gomme Horace, il 
ôte le masque à l'hypocrisie ^ qui demande saintement au ciel des 
infamies et des crimes ; comime Platon , il frappe de ridicule la per- 
versité qui veut trafiquer avec le ciel et duper Dieu par son zèle 
affecté; comme Juvénal l'a fait depuis, il attaque les pratiques 
superstitieuses et les vœux insensés ; comme les stoïciens , il blÂme 
le luxe des sacrifices et les profusions dans leis temples i mieux que 
Platon , mieux que Gicéron et Sénèque , il fait sentir combien il 
est difficile à Fhomme d'entendre le culte divin et de comprendre 
la Divinité; enfin, moins absolu et moins tranchant qu'Aristote 
et Epicure , il ne pense pas qu'il faille supprimer toute espèce de 
culte, il représente seulement que l'offrande la plus digne des 
dieux est celle des vertus. On trouverait difficilement chez les 
chrétiens , chez les philosophes modernes même , des préceptes 
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sur les relations de rhomme avec la Divinité , plus élevés , plus 
simples et plus complets. 

U règne généralement dans la pièce un mépris des superstitions 
popnlaii'es et même des cérémonies du culte public , qui indique 
que depuis long-temps à Rome la religion de Fétat n*était plus 
celle des esprits cultivés ; car Perse , comme Sénèque et Tacite , 
est un philosophe pieux , très-pieux : la plupart des stoïciens 
Tétaient. Foyez le Discours dlntroduction. 

L'ouvrage est un tableau des mœurs de Thomme en matière de 
religion et des superstitions romaines en général , plutôt qu'une 
satire des pratiques absurdes ou infirmes de quelques particuHers. 
Cependant plusieurs traits semblent dirigés , comme dans la satire 
qui précède , contre la cour et les grands : 

At bona pars procerum ticita libavit acerra. 

O si 

EbuDît patmi pnedarum funus ! 

Pttpillumve otinam , quem proximus bores 

Impelio, expongaml namqiie est scabiosm et acri 
Bile tumet.... I^erio jam tertia conditur uxor! 

Selon toute apparence , ces vers sont une allusion aux vœux 
sacrilèges d'Agrippine et dé son fils contre Claude , contre Bri> 
lannicus et contre Octavie. Ce qui nous persuade que Perse atta^que 
ici la famille impériale elle-même , c'est qu'il ne craint pas de 
nommer en toutes lettres des personnages d'autres grandes fa- 
milles : ....magni Messalœ lippa propago ;. . . vis SteUo; etc. 

Les manuscrits donnent différens titres de l'ouvrage ; et cela 
prouve que ces titres sont des éditeurs ou de's copistes , et non de 
l'auteur lui-même. Le titre le plus convenable serait de Sanctitate; 
que Cicéron et Sénèque définissent colendorum deorum scientia. 
J'ai donc intitulé cette satire dans ma traduction : La Religion. 



I. Marquez ce jour, Macrin, apec la pierre favorable. Quel 
était ce Macrin auquel Perse dédie son ouvrage ? Pline le Jeune 
[Lettres ,\\Y . i , lett. i4) fait mention « d'un Miruitius Mtzcrinus, 
né à Brixia , dont le père Minutius Macrinus , prince de l'ordre 

équestre , ne fut rien de plus , parce qu'il ne le voulut pas , et que 

10. 
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D. Yespâsianus choisit pour faire partie du prétoire. » Les époques 
permettraient de croire que ce Macrinus honorablement cité par 
Pline est le même auquel Perse s'adresse dans le début de cette 
satire : il n*y a que troi& ans du règne de Néron à celui de Yespa- 
sien. Mais le scoliaste de Perse dit en note : « Il s'adresse à Plotius 
Maerinus, homme fort instruit et qui Taimait tendrement; ils 
avaient étudié ensemble chez Servilius Numanus ; il acheta de lui 
une petite terre dont il lui fut fait bon marché. » MinuHus Macri- 
nus est-il le même ou de la même famille que Plotius Macrinus? 
— Ce jour; c*est le jour de naissance de Macrin , comme le 
prouve le vers qui suit. Il était d'usage parmi les Romains de cé- 
lébrer le jour de naissance de ses amis par Tenvoi de quelques 
présens , comme chez nous ; et , comme chez nous encore , les gens 
instruits se souhaitaient leur fête en s' adressant les uns aux autres 
quelque ouvrage. Voyez la préface du livre de Gensorinus de Die 
natali. — Avec la pierre favorable ^ c'est-à-dire avec la pierre 
blanche ; c'est-à-dire, « Puisse ce jour être heureux pour vous ! > Le 
blanc a été pris très-anciennement pour l'emblème du bonheur , 
du bien ; le noir, pour l'emblème du malheur , du mal. De là les 
Jours blancs pour dire les jours heureux. Martial , liv. ix, épigr. 53 : 

Félix utraque lux, dUst^e nobis 
Sigoandi melionbus laptllis. 

Perse, sat. v','.v. io8 : 

"* *'**^ 
Illa prius civ/a; tnoz hcc carbone notasti ? 

Horace, Sat,, liv. ii , sat. 3 , v. a46 : 

Cnta, an carbone notandi. 

Le même. Odes, liv. i , ode 36, v. lo : 

Cnssa ne careat pulchra dies nota. 

Ovide, Métam. , liv. xv, v. 4i : 

Mes erat antiquus niveis atrisque lapiUis, 
His damnare reos, ilUs absolvere culpa. 

Quelle était l'origine de cet usage? Quel peuple a donné en 
cela l'exemple? Pline (Hist. Nat., liy. vti , ch. 4o) dit que les 
Thraces sont lès premiers qui aient marqué les jours heureux avec 
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des cailloux blancs, les jours malheureux avec des caiUoux noirs. 
D'autres prétendent que les Cretois avaient cet usage , d'où eressa 
nota, dans Horace; mais eressa signifie blanc, et non pas seulement 
de Crète, Plutarque, dans la Fie de Périciês, atteste que le même 
usage était établi chez les Athéniens. 

a . Arrosezvotre Génie dun vinpur, Censorinus , de Die natali, 
c. 1 : « Genio potissimum per omnem ceiatem saerificamus. n 
C'était sur la tète de l'image du Génie que l'on fabait les libations. 
Tibulle , liv. i , élég. 7 , v. 49 et suiv. : 

Hue ades, et centum ludot, ^niumque choreii 
Concélébra , et multo tempora funde mto. 

Le même , liv. 1 , élég. i : 

Hb ego pasloreinque meum lustrare qnotaoDÙ, 
Et plaeidam soleo spargere lacté Pftlem. 

Sur le culte du GénieyVojrez Horace , Odes, Ht. m , ode 17 , 
▼ . 14 «t suiv.; ^/^^ liv. II , ép. a , T. 187: 

Scit Gemus, natale cornes qui tempent astnim 
Natone Dens humanc , mortalis in unum- 
Quodque caput, viiUu mutabilis, ater et tUbus. 

Perse, sat. t, y. Ifi^^i; sat. vi , t. 18 et 19; StNÈQûi , 
lett. ex; Plutarque , de Oraculorum defectu; Apollon. , de Deo 
Socratis; Martial, liv. vi , épigr. 60. — Yid. Beymi notas ad 
locnm priorem Tibulli citatum, et Joann. Bond, in locum Hora- 
Tii cit. 

3. Pour obtenir des dieux ce qu*on n'oserait confier aux hommes. 
Le seductis du latin présente deux sens sur lesquels les commen- 
tateurs sont partagés. Seducere signifie au propre détourner; d'où 
corrompre. Quelques-uns donc entendent : n les dieux corrompus 
par des présens , des sacrifices , des o£Erandes ; » c'est le développe- 
inent ou la répétition de l'idée exprimée déjà par emaci. J'aime 
mieux enieaàre seductis , tirés à l'écart, pour leur parler en secret, 
comme dans ce passage de Sénèque (lett. x) , ex AÛienodoro : 
» Tum scito te esse omnibus cupiditatibus solutum , quum eo per- 
/ veneris , ut nihil Deum roges, nisi quod rogare possis palam. Nunc 
enim quanta dementia est hominiim ! turpissima vota diis insusur- 
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rant ; si quis admoverit aurem , conticescent ; et , quod scire homi- 
nem nolunt , Deo narrant. Sic Tive cum hominibus , tanquam 
Deus videat; sic loquere cura Deo , tanquam homînes audiant. » 
Ce sont précisément les mêmes idées que celles de Perse , exprimées 
d'une autre manière. Le Noble a traduit assez heureusement ce 
passage de Perse : ' * 

Peu de mortels voudraient , dans le siècle où nous sommes, 
Quand ils parlent aux dieux , être entendus des hommes. 

4* Qui puissent élever la voix et publier leurs vœux. C'est le 
sens de tollere. Perse , par analogie avec la locution d'usage tollere 
vocem , a créé cette locution hardie et heureuse : tollere murmur 
et susurras. La plupart entendent tollere y n supprimer, réprimer, 
ne plus employer; n tollere de templis y « faire disparaître des tem- 
ples;» ce qui serait très-commun, très-plat. Perse s'exprime au 
contraire d'une manière originale et forte. De templis signifie du 
milieu du temple , dans le temple , au temple. — Et aperto vivere 
vota ; encore une locution rapide et hardie , imitée de la locution 
proverbiale, aperto vivcre ostio, usitée chez les Latins. C'était un 
précepte de Pythagore , de prier tout haut , p^grà ffmriç cûxco* ^oyez 
Sénëque , lett. XLV; Juvénal, sat. vi , v. 538; Martial, liv. i, 
épigr. 4oi V. 5 et suiv. 

5. F'oilà ce qu'on demande tout haut et pour que le prochain 
entende. Ce passage, comme beaucoup d'autres de Perse , est imité 
d'Horace [Epit.ylvr. i, ép. i6, v. 69) : 

Jane pater clare, clare quum dixit Apollo, 
Libra movet metuens audiri. .... 

Le mot hospes signifie au propre hâte, étranger; ici il signi- 
fie l'hôte du temple, celui qui y est reçu comme tout le monde. 
C'est donc le prochain , les ^fidèles. 

6. Oh! si un convoi magnifique emportait le beau-père! Ceci , 
au premier coup d'oeil , n'a l'air que d'un trait de satire lancé en 
général contre les dévots hypocrites ; mais , si l'on rapproche de ce 
passage ce qui précède et ce qui suit , si l'on songe au vers : At 
bona pars procerum tacita libavit acerra , et aux autres charita- 
bles vœux révélés après celui-ci ; si Ton se rappelle tant d'autres 
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passages où Perse attaque à mots couverts les crimes et les tur- 
pitudes de la cour ; si surtout on se rappelle les intrigues qui itè- 
rent la vie à Claude et le trône à Britannicus pour le donner à 
Néron , il ne sera pas possible de douter que l'auteur n'ait ici en 
vue ces sacrifices et ces prières publiques par lesquelles Agrippine 
et son fils 

Du prince déjà mort demandaient la santé. 

Voyez Tacite , Ann. , liv. xii , ch. 54 , 55 , 56 , 5") , 58 et Sq ; 
Su Atone, Fie de Claude y vers la fin. Boileau a imité ce passage. 

7. Rencontrait un vase rempli ^argent! 6 bon Hercule! On 
adorait, Hercule comme le . dieu qui faisait trouver les trésors ca- 
chés , Mercure comme le dieu du commerce , du trafic et du gain ; 
on leur donnait à tous les deux les surnoms de Dieux du lucre. 
Voyez Arnobe, liv. iv; Plaute , Mostell.; Diodore de Sicile, 
liv. V , ch. 2 ; Perse , sat. vi , v. 6a , Torrent. , ad hune lac. — 
Horace, Sat. , liv. 11 , sat. 6, v. 10 : 

- O si umam ai^enti fors qua mihi monstret, ut illi, 
Thesauro inçento, qui mercenarius agrum 
lllum ipsum mercatus aravit, dives amico. 
Hercule ! 

8 . Fasse le ciel que ce pupille , dont je serre de si près l'héritage, 
reçoive son congé! il souffre de tant d'ulcères ; la bile le suffoque 

et le ronge Ce passage est encore une allusion aux intrigues 

et aux crimes contre Britannicus et contre Octavie , Tun premier 
héritier de Claude , l'autre femme du fils d'Agrippine . Britannicus , 
au rapport de Tacite et de Suétone , était d'une constitution dé- 
licate , maladive , et Néron lui donna son congé. Il se débarrassa 
de même d'Octavie par le poison. Les commentateurs et les tra> 
dueteurs ne voient dans ce morceau qu'une servile imitation 
d'Horace. C'est la lettre d'Horace que Perse imite ou copie ; mais 
le sens «t l'esprit de ses vers sont à lui. On peut faire la même 
observation sur son livre en bien d'autres endroits , et c'est ce qui 
fait tomber les critiques de Scaliger , de Kœnig et d'autres com- 
mentateurs , qui ne voient de Perse que l'enveloppe de sa pensée 



iS2 NOTES 

et non ta pensée eUe-4aéme. Voici les vers d*Horace (Sat., IW. ii , 
sat. 5, V. 4^) : 

8i qui pnetcm validas malefilius in re 
PnBclani tuhUttiu aletur; ne nnml«8tum 
Calîbîs obiequîam nudet te; leniter in spem 
Adrepe offidosus » ut et scriluire secundus 
Hœres ; et, si qui casus puerum egerit Orco , 
In vacuum venias. Perraro hoc aléa follit : 
Qui leitanientuD tradet tibi ciinii|ue legendum , 
Abnuere et tabulas a te removere mémento : 
Sic tamen, ut limis rapias, quid prima secundo 
Géra velit venu; solus» multisne cobsres 
Ydoci percuire oculo 

FbxezU^iniicc.y Antiq. lib. i, tit. 5o, 1 87; Ulpi an., ^hi^. viir, 
I 4; Valer^s BTàzimius, lib. vu , c. 7 , | 4' 

9. Heureux Nérius. Ce nom de Nérius est un nom générique, 
un nom créé pour la mesure du vers , et pour tenir lieu de tout 
autre ; c'est un nom de satire emprunté à Horace : « Scribe decem 
Nerio. » On trouve dans les manuscrits la leçon ducitur aussi 
souvent que conditur. 

10. Et purifier 7>os nuits dans le courant. Ces ablutions encore 
en usage aujourd'hui dans tout l'Orient , depuis la presqu'île du 
Gange jusqu'à Constantinople^ remontent à la plus haute anti- 
quité , comme on le voit par plusieurs passages d'Homère et par 
tous les poètes anciens qui ont représenté les mœurs des &ges 
héroïques. Ces' ablutions étaient prescrites et réglées par la reli- 
gion des Latins : Macrobe , Saturnales, liv. m , ch. a ; GicèroN) 
des Lois, liv. 11 , ch. i o ; Ovide 9 Fastçs, liv. iv , v. 3i3 et suiv., et 
ailleurs; Virgile, Enéide, liv. 11 , v. 819; liv. vi, v. 229; Ti- 
BULLE, liv. I, élég. Il, V. 34. Comp. Lucien, t. 11, p. 781 et 
suiv., édit. de Reitz; Juvènal, sat. vi , v. 5a3. Nos bénitiers 
et notre eau bénite sont un reste de cet usage oriental et antique 
des ablutions. On lisait sur un de ces bénitiers ce vers grec, qui a 
ceci de singulier que les lettres lues à rebours forment les mêmes 
mots et le même sens : 

» Purifies votre âme , et non pas seulement votre visage. » 
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Ce vers d'Euridipe contient déjà la pensée de Perse ; cette pensée 
a été bien des fois répétée : 

SakcLaaoL xXu^ii irocvra r" âvdpMtrtiv xdxa. 
« lia mer lave tontes les souîUufcs des homiiies. » 

Voyez le Peniaieuque de Moïse , liv. m ; le Lévitique prescrit les 
ablutions, et en marque minutieusement tous les rites, comme 
depuis Fa fait le Coran. 

II. Staius. Ce Staius, à ce qu'il parait par ce qui suit, était 
un juge prévaricateur , funeuz par ses iniquités contre la faiblesse 
et Fenfance : 

Quis potier judez , puerisve quis aptior orbis? ^ 

Du reste on ne retrouve son nom dans aucun autre auteur du 
temps de Perse. Le vieux scoliaste, dont le texte est fort altéré 
dans ce passage , parait indiquer que ce juge est le même cite 
par Gicéron, dans son ^scouts pour Cluentius (ch. xxiv), dans son 
Bruttts (ch. Lxviii) , et dans ses Verrines (Act. ii , ch. 82) ; Gasau- 
bon adopte cette idée. Mais le nom du juge prévaricateur cité par 
Cicéron n*est pas le même que celui-ci; on lit dans Gicéron 
C Stalenus ou Staienus. Il est vrai que rien n*empécherait de lire 
dans Verse, Staieno au lieu de Staio; mais cette dernière leçon est 
celle de tous les manuscrits et de toutes les éditions. Et puis les 
siècles ne sont déjà plus les mêmes : il y a un siècle d'intervalle entre 
Cicéron et Perse. 

11, Et Jupiter ne s'invoquerait pas lui-même! Ge trait grand et 
hardi , sublime , se trouve à peu près dans les mêmes termes dans 
la Genèse (ch. xxii , ^. 16): « Per memet ipsum juravi, dicit Do- 
minus, ... n 

i3. Parce que le sang des agneaux et la voix d'Ergenna, etc. 
Ce nom Ergenna est toscan, comme Porsenna y Sisenna , Per- 
penna, etc, La plupart des rites et des cérémonies religieuse/des 
Romains avaient été apportés de la Toscane ou de FÉtrurie , et 
les noms des sacrincateurs et des expiateurs publics étaient pres- 
que tous«trusques. On sait ce que c'est que le^acrifice expiatoire 
appelé bidental : Gasaubon prétend qu'il avait été institué sous 
Numa, par la loi Gasca. Vojez Gicéron , de la Divinat., liv. 11 , 
ch. 18 et suiv.; Horace, Art poét., v. 471; LucAiti , liv. i, 
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V. 606; JuvtNAL, sat. Yi , V. 586 et suiv., et les notes de Ruperti 
sur ce passage. Comp, Luc 1 an., Jupit, confuty t. 11 , p. 638, 
édit. Reitz; Ammian. Marcell., lib, xxiii; KiacHMAim , de Re 
funeb. Roman», lib. 11, c. 3. 

i4> S'ensuit'il que le dieu vous permette sottement de lui tirer 
la barbe? en est-il moins Jupiter? C'est le "signe du plus grand 
mépris que de tirer la barbe, — Prœbere est une expression con- 
sacrée, et qui se trouve déjà dans Tite-Live (liv. iv, ch. 35) : 
« Praebere ad conlumeliam os, » Quelques-uns pensent que Perse 
fait ici allusion à l'action de Denys le Tyran , qui fit ôter la barbe 
d'or à la statue d'Esculape du temple d'Épidaure, disant qu'il 
était absurde de représenter le fils avec de la barbe , quand le père 
n'en avait pas (Apollon était le père d'Esculape). Perse n'a nulle- 
ment songé à cela , bien que d'ordinaire il affecte les allusions 
érudttes. Voyez Horace , Sat, liv. i , sat. 3 , v. i33 ; Perse , sat. i, 
V. i33. — En est-il moins Jupiter? J'ai cherché à rendre par-là la 
force du rejet du vers latin , dans lequel la phrase repose sur ce 
mol Jupiter, 

1 5. Est-ce avec un poumon et des intestins gras? M était d'usage 
de brûler dans les sacrifices les intestins et la graisse des victimes. 
Perse se moque de cette pratique. «Beau moyen, dit-il, pour séduire 
les dieux , que de leur offrir un poumon et des intestins gras! » 

16. Promener le doigt infâme. Les Latins avaient donné un 
nom à chacun des doigts de la main , d'après ses usages les plus 

* remsdrquables : auricularius , annularius, infamis, index , pollex ; 
ils appelaient le doigt du milieu infâme, \ cause de certains usa- 
ges auxquels on l'emploie , ou parce qu'ils montraient avec ce 
doigt un homme infâme , une infamie. 

17. La salive lustrale. Belle expression dans Perse, junctura 
acris, comme il appelle lui-même ces heureuses alliances de mots. 
— Ces pratiques superstitieuses des Latins sont attestées par une 
foule de passages des auteurs. Pétrone, Sat,, ch. cxxxi : Mox 
turbatum sputo puherem medio sustulit digito frontemque signavit. 
Foyez Saikt Cqrtsostome, Première aux Corinthiens /Mkuriki, y 
liv. Il, épigr. ^3; Juvénal , sat. x, v. 5a; Anthol. lat. dehv^- 
MANN , t. II, p. 5^8; Tertullien, ds VAmc; Pline le Nat., 
liv. XXVIII , ch. 4- 
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1 8^ La frêle créature. C'est une expression consacrée eu latiu 
que spes pour désigner l'enfance ou la première jeunesse; elle 
s'emploie en prose comme en vers, mais dans le style relevé. 
Virgile, Enéide ^ liv. i, v. 556 : 

Nec spes jam restât luli. 

Le même, ib^^ liv. x, v. 5a4 : 

Per patrios mânes et spes surgentis luli. 

Tacite, Ann., liv. xiv, ch. 5^ : « Quartus decimus annus est, 
Gaesar , ex quo spei tuœ sum admotus. » 

19. En possession des domaines de Licinius ou des palais de 
Crassus. Les noms des Licinius et des Crassus désignaient , par 
métonymie^ chez les Romains; la richesse et l'opulence, comme 
ceux des Catons la sagesse et la vertu. C. Licinius Stolon ^ tribun 
du peuple , auteur d'une loi agraire , possédait plus de mille ar- 
pens de terre , et , pour ce , fut condamné par sa propre loi , qui 
défendait d'en posséder plus de cinq cemXs.^yoyez, sur ce person- 
nage célèbre, Tite-Live, liv. vu, ch. 16; Yalère Maxime , 
liv. VIII, ch. 61 , S 3; Aulû-Gelle , liv. m; etc. Le triumvir 
M, lÂcinius Crassus^ surnommé le Riche y périt dans son expédi- 
tion contre les Pàrthes. Le nombre et la magnificence de ses palais 
étaient célèbres. ^o/^jsPlutarque , Fie de Crassus; Skhh.^ Catilin,, 
ch. XX. On cite aussi un Licinius Enceladus, barbier, et ensuite 
affiranchi et ministre d'Auguste , dont la fortune était immense 
(SuifctONE , Aug., ch. Lxvii). — Envoyer en possession est un terme 
du droit romain , employé à dessein par l'auteur pour solenniser 
l'action ridicule de Isl nourrice et de son humble prière. 

20. Moi, ce n'est point la nourrice que Je charge des vœux. — 
Manda, expression solennelle , consacrée dans le langage des ma-> 
gistrats. Sénèque, lett. xxxii : « Optaverunt tibi talia parentes; 
tui ; sed ego contra omnium tibi eorum contemptum opto ; quo-^ 
niara illi copiam. » Le même , lett. lx : « Etian^pum optas quod 
tibi optavit nutrix, aut peedagogus , aut mater. Nondum intelligis 
quantum mali optaverint. n Le même Sénèque appelle les vœux^ 
des parens pour leurs enfans, exsecrationes parentum . — Conf. ^o- 
iKXCE^Eptt. , liv. I, ép. 4î V. 6 et suiv. ; JuvAnal, sat. x , v. 104 
et suiv. ; ^90 et suiv. 
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ai. Fût-elle tout en blanc pour t*en adresser de pareils, ne 
récouie point, Jupiter! Cicëron, des Lois, liv. ii : Color albus 
prœcipue Deo carus est. Perse se moque de cette opinion et de 
l*iisage de se mettre en blanc pour sacrifier. Et, en effet, quelle 
apparence qu'une couleur plutôt qu'une autre soit agréable aux 
«Ueux ? Platon loue beaucoup la prière renfermée dans ces deux 
vers : 

ZiO PaaiXiu , rà {itv MXk xat tùxo{i^voic xal dévtuxToi^ 
A{i{ii ^i^ou' rà ^i ^civà kai lù^ofA^voi^ àTraXi Çoiç ! 

Ils méritaient d'être traduits, et l'ont étë d'une manière heureuse : 

Jupiter, G Dobis, tioeamus aive precemufi 

Da bons; quae mala aunt, errore petentibos arce. 

3 a . Vos grosses viandes farcies ne permettent pas aux dieux de 
les accomplir, et Jupiter a les mains liées. Ce mélange d'expres- 
sions familières et de teimes relevés est tout-à-fait dans le goût du 
style de Perse. Il faut comparer ce passage à Hobace, Sat,, liv. ii, 
sat. a , V. gS et suiv. ; liv. ii , sat. 3 , v. 288 et suiv. ; Juvénal, 
sat. IV, V. i3i et suiv. 

aS. Quand la flamme dévore la graisse de toutes tes Jeunes 
bétes. D'ordinaire dans les sacrifices', remarque Casaubon, on ne 
brûlait en l'honneur des dieux qu'une portion des victimes et la 
portion la plus mauvaise, les entrailles, le poumon, etc. ; on 
mangeait la meilleure. Rien n'est plus absurde que la conduite 
de cet homme qui veut que son bétail augmente et qui le mange. 
Junices, c'est proprement juniores bopes; ce sont les génisses qui 
pourraient donner des petits et augmenter le troupeau. 

24. Vn écu tout honteux qui gémit et n'en peut mais au fond de 
la bourse épuisée. Ces expressions originales et vives sont imitées 
d'Hésiode dans les Travaux et les Jours. J'ai cherché à rendre la 
hardiesse et aussi le nombre de la phrase. Le nombre est pour 
beaucoup dans le style de Perse , et les traducteurs ne se sont pas 
assez occupés d'en reproduire l'effet , soit dans leur prose , soit dans 
leurs vers. 

a 5. De cratères d* argent avec de belles ciselures en or massij- 
C'est le sens de crateras argenti incusaque pingui Auro dona; c'est 
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la figure fv èik ^tv. On voit par un passage de Sënèque (lett. y) : 
« Non babeamus argentum , in quo cœlati auri cœlatura descen- 
dat, m que ces sortes de meubles de plusieurs matières mèlëes en- 
semble étaient regardés comme du luxe le plus recherché chez les 
Romains de cette époque. Les Grecs depuis long-temps dans leurs 
arts avaient ainsi fondu ou associé ensemble les diverses matières. 
Les belles statues de leurs temples étaient un mélange heureux 
d*or , d*ivoire , de marbre , d'airain , de tous les métaux et de toutes 
les pierres les plus précieuses, ^o/^z Fouvrage de M. Quatremère 
dé Qiiincj intitulé Jupiter Olympien, 

q6. Et Veau tomberait à grosses gouttes de votre sein palpitant. 
La joie et le plaisir dilatent les pores , comme la crainte et la tris- 
tesse les resserrent. — Pectore lœpo est une périphrase poétique. 
Quelques commentateurs entendent lœvo dans le sens de malo, 
improbo ; ce qui est un bon sens ; il faudrait traduire de votre 
cœur corrompu; quelques éditeurs lisent leviy qui est aussi une le- 
çon qu'on peut admettre, mais moins bonne. 

Q7. Dorer le visage des dieux avec Vor du triomphe. Ceci fait 
allusion à l'usage des Romains de consacrer l'or pris sur l'ennemi, 
de le porter au Gapitole , ou d'en faire des monumens publics ; 
ceci fait encore allusion à cet art des anciens de peindre les sta- 
tues , ou plutôt de les enduire de métaux de diverses couleurs , art 
analogue à celui des Grecs dont nous avons fait mention à la 
note a5. f^q^ez Aulu-Gelle , liv. xiii, ch. 23. 

a8. Ceux des frères de bronze. Ces expressions embarrassent 
tous les interprètes. Les uns entendent cela de tous les dieux qui 
étaient enfans de Cybèle et frères P. Q. S. G. ; les autres l'enten- 
dent de ceux des dieux qui se trouvaient dans le même temple ; 
d'autres , de Castor et PoUux et des autres fils de Jupiter ; d'autres, 
des enfans d^ Apollon dans le temple d'Esculape ; d'autres enfin , 
des dieux pénates de chaque famille. L'explication la plus pro- 
bable est celle qui veut que cela soit dit des cinquante statues 
équestres des fils d*Ëgyptus qui se trouvaient avec celles des cin - 
quante Danaldes dans le portique d'Apollon Palatin. On allait 
faire devant ces statues ses dévotions , ses stations , et Ton honorait 
d'une manière particulière celles que l'on supposait avoir exauce 
les vceux qui leur étaient adressés : Prœcipui sunto , jtitque illis au- 
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rea barba. Ce vers est d^un comique -excellent , qu'oii ne traduit 
pas. Voyez Paoperce, Hy. ii , élëg. 23, v. i et suiv.; Oyide, 
Tristes y Uy. m , élég. i , v. Sg et stdv. ; le vieux scoliaste; Gicft- 
Ron , de la Dhinat.; Suétone, Vesp,, ch* ix; Màcrobe, Songe 
de Scipioriy ch. m ; Su&tone , Cal,, ch. ui ; Cic&ron , de la Nat, 
des dieux, ch. xxxiv; Elien , ffist, dip,, llv. i , ch. ao; YalIbe 
Maxime , liv. i , ch. i , § 2 ; Pline, ffist, Nat., passim. 

29. Les vases de Numa et le cmvre de Saturne. On entend de 
diverses manières ces mots, le cuiure de Saturne. Les uns croient 
que ces mots désignent les coupes et les vases sacrés en cuiçre du 
temple de Saturne ; d*autres , comme Gasaubon , pensent qu'il s'agit 
de la vieille monnaie de cuiçre des premiers temps de la république , 
laquelle était déposée dans le temple de Saturne et formait le 
trésor pubjic L'interprétation de Gasaubon est érudite et ne 
manque pas de vraisemblance ; cependant , comme Q s'agit ici du 
culte divin et des objets qu'on y emploie , et non pas de la mon- 
naie; comme d'ailleurs la monnaie d'or et d'argent, plus légère, 
plus maniable , plus aisément transportable que celle de cuivre , 
lui est évidemment préférable, le premier sens me parait le véritable. 
Perse , dont le patriotisme est sans préjugés , et qui croit au per- 
fectionnement de la société par les arts, avoue d'ailleurs dans 
une autre satire l'utilité des écus, des écus d'or ou d'argent; il 
dit sat. VI , V. 69, ^o : 

Quid asper 

Utile nummum babet? 

30. Vor remplace V argile des Toscans et V urne modeste des ves- 
tales. Ges mots , l'argile des Toscans, ne désignent pas seulement 
les vases sacrés qui, dans l'origine, étaient de terre étrusque, 
mais les statues même des dieux qui furent de terre avant d'être 
d'or, ou de bronze, ou de marbre. Sénèque, Cons. à Hehia: 
Tum per fictiles Deos religiose Jurabatur. Les écrivains des beaux 
siècles littéraires de Rome sont tous remplis d'éloges et de re- 
grets du bon vieux temps. La plupart, comme Tacite lui-même, 
semblent croire que les hommes se corrompent et dégénèrent à 
mesure qu'ils s'éclairent et se civilisent. En général, il n'y a que 
bien peu d'auteurs dans l'antiquité qui aient cru au perfection- 
nement de l'espèce humaine. Voltaire se moque de cette sotte vé- 
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nération pour les vertus des vieux Âges, qui ne sont, selon lui, 
que de Tignorance et de la pauvreté : la satire et la poésie nous 
font, dit -il, illusion. Il compare Horace et Tacite vantant les 
mœurs des Barbares à leurs Romains, aux pédagogues qui vantent 
à leurs élèves les élèves d'autres maîtres , pour les piquer d'hon- 
neur. Fojrez le Mondain , la défense du Mondain et les notes , et 
d'autres écrits de Voltaire. 

3i. Et juger de ce qui plaft aux dieux par les attentats de la 
chair. — Pulpa^ c'est proprement la chair des fruits, la pulpe des 
raisins , des figues , etc. ; par extension , l'auteur l'applique à 
l'homme et lui fait signifier ce que l'Ecriture désigne par carOy ce 
que nous entendons par la chair, la partie matérielle, le corps. 
Ces expressions scelerata pulpa partent du même sentiment qui a 
dicté ce beau vers : 

O curvœ in terras animae, et cœlestium inanes! 

Platon s'indigne , comme Perse , du peu d'intelligence de l'homme 
pour la nature divine. Platon dit, dans VEutyphron (t. i , p. 33, 
édit. Bipont.) : 4>pa(rov ^li {loi ,tîç iq ùçéXeia ToIc6toîc toOffa (XTro râv ^ûpuv 
ttv irap 4fi«t>v Xa(j.êàvou<riy. A ^h ^àp ^i^o'sai, «avTi ^tîXov* éu^év "ifàp 
ÈOTiv -nfilv d^adov ly ti av (xy) ixcivoi ^ûoiv. A ^i irap laptûv Xap.êavou9i, 
Ti ùf iXoûvTaç ; « Dites-moi, je vous prie, de quelle utilité sont pour 
les dieux les présens que nous leur faisons ? Ce qu'ils nous donnent , 
eux, c'est tout ce que nous voyons ; et il n'y a pas un seul bien 
qui ne soit un don de leur bonté. Mais ce que nous leur donnons , 
nous, que peuvent-ils en faire ?) » 

32. Que Von détache la perle du coquillage. I^el'se énumère par 
des périphrases les principaux objets dont le luxe s'est fait des 
biens : i* les parfums, les aromates, les épices : Hœc sihi corrupto 
casiam dissohit oliço ; ^^Isl pourpre et les teintures : Et Calabrum 
coxit 7)itiato murice vellus; 3** les perles et les pierres précieuses : 
ffœc bacçam conchœ rasisse; 4** les métaux : Et stringere venas 
Ferventis massas crudo de pulvere jussit. Il était difficile de mettre 
à la fois plus de précision et de coloris dans cette énumération . 
Perse emploie les expressions les plus heureuses des plus brillant < 
écrivains , et y joint les siennes qui les valent. Gicéron , de la Na- 
ture des dieux y liv. ii : m Adde etiam conditas auri argentique 



i6o NOTES 

venas. » Pline, Hist. Nàt. ^ liv. ix , ch. 35 : « Grassescunt etiâm 
insenecta (uniones) conchisque Bâhmrescvoïi , necbis ayelli qaeunt 
ntsi lima. • Virgile, Géorg., liv. ii , v. 466 : 

Alba oec Aasyrio fiicatur Una veneno, - 
Noc easia liquidi eormmpUur usus olwi. 

Le même, Géorg., liv. ii , v. i66: 

Hac eadem argenti lÎTOft «risque metalla 
Oitandit venis 

Le même, Enéide, liv. viii , t. 4^0 : 

StriduDtque caverois * 

Strieturœ chalybum , et fornacibus ignis abondât. 

33. Elle Jouit du moins de sa corruption, elle. Ces mots em- 
pêchent que tout ce morceau ne soit de la déclamation. Pei^ con- 
vient que nous abusons de nos arts , et il en gémit ; mais il est lom 
d'en contester Futilité. On voit, au contraire , d*un bout à l'autre 
de son livre , qu'il n'est point de ces philosophes moroses qui dé- 
blatèrent contre l'industrie et les progrès des connaissances. Lisez 
ce qu'il en dit dans la satire m , v. 66-87, et satire vi, v. 22, 
37-40 1 et ailleurs encore, comme dans la fin de la i^" satire. 

34* Ce que fait Vénus de la poupée que lui consacrent nos jeu/tes 
filles. C'était l'usage des Romains , quand ils renonçaient à unf 
profession , quand ils sortaient d'une condition , de consacrer à 
leurs dieux les instrumens de cette profession , les attributs ou les 
insignes de cette condition. Horace , Èptt. , liv. i , ép. i , v. 4 • 

Yejanius, armis 

HercuHs ad postent fixis , latet abditus agro. 

Le même , Odes , liv. m , ode 26 , v. 3 : 

Nunc arma, defimctumque bello 
Barbiton hic paries babebit. 

Perse , sat. v : 

BuUaqne succinctis laribtu donata pependit. 

En se mariant , en passant de la condition de fille à celle de 
fenune , les jeunes Romaines consacraient à Fénus les attributs et les 
jouets de l'enfance, leur poupée. Lactance, Jnstit.,\vr. 11, ch. 4? '3, 
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traitant le même sujet que traite ici Perse , appelle les images des 
dieux de grandes poupées. . . . grandes puppas. 

35. La postérité dégoûtante de Villustre Âfessaia. M. Yalerius 
Conrinus , qui reçut le nom de Messala de la prise de Messana 
(Messine) dont il avait conduit le siège, fut le chef de la famille 
Messatine, Tune des plus iUustres que Rome ait eues. On compte 
dans cette famille de grands guerriers , de grands politiques et de 
grands orateurs ; mais , après avoir ëté honorée par toutes les ver- 
tus, elle fut souillée par tous les vices , et le nom de Messala de- 
vint aussi célèbre dans la satire qu'il Tavait été dans l'histoire. 
Tout le monde connaît les vers de Juvénal sur l'infî^e Messaline, 
■emme de Claude et mère de Britannicus (sat. vi , v. ii5-i3i). 
Un digne parent de cette femme , Cotta Messalinus^ s'abrutit par 
tous les excès de la débauche ; il en portait sur sa figure les traces 
honteuses ; les paupières de ses yeux étaient mangées par les hu- 
meurs, et elles se retournèrent. C'est à ces indignes rejetons du 
sang le plus illustre que s'appliquent les expressions de Perse. 
V<ïjrez,sviT les Messala, Tite-Live, liv. vu, ch. 36 et suiv. ; 
CicftKON, de Claris orat. ; Tacite , Ànn. , passim; Macbobx , Sa- 
tum.f liv. I , ch. 6 ; et tous les auteurs d'histoires rpmaines. 

36. Une âme sagement réglée par les lois du ciel et de la terre. 
C'est le sens de compositum jus fasque animo ; dans tous les au- 
teurs jus et fas sont employés , le premier pour désigner les lois 
humaines, le second pour désigner les lois divines. Virgile , Géorg. , 
liv. I , V. 268 et suiv. : 

Qoîppe etiam festis quaedam ezeroere diebus 
Fas et jura sinunt 

^'j. Un caractère trempé dans les généreux principes de l'hon- 
neur. Vincoctum du latin est une métaphore tirée de l'art^ de la 
teinture, métaphore aussi usitée en français; nous disons apo/ru/i^ 
teinture des sciences, des lettres, etc. J'ai substitué à cette méta- 
phore , qui n'aurait point eu ici assez de force , celle tirée de la 
trempe du fer et de l'acier. — Generosum, honestum ; d'ordinaire 
les adjectifs pris substantivement, le beau, l'utile, l'honnête, etc. , 
ne prennent point d'adjectif de qualité , pas plus en latin qu'en 
français; c'est donc ici une construction particulière à notre au- 

Pene. 11 
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teur, dont on ne retrouve guère d'exemples que dans Tacite et 
dans Thucydide. 

38. i?r Vorge suffira pour faire agréer ma prière. — Far, c'est 
proprement le grain dont on fait de la farine et du pain , c'est le 
blë, VorgCj etc. G'ëtaii, avec le sel, Tofifrande la plus commune 
et la plus usitée dans tous les sacrifices ; c'est celle que Virgile dé. 
signe par les motsfruges salsœ, saisa mola, etc. — Foyez Yirg. , 
Bue., égl. VIII , V. 8a ; Enéide, liv. ti , v. i33 ; liv. v, v. 745, etc. 

— Utare n'est pas la même chose que sacra facere, sacrijicare, 
où simplement ybc^r^. On disait litare du sacrifice qui avait réussi, 
que les dieux avaient agréé; cela se voit par une foule d'exemples. 
Tite-Live, liv. xxxviii, ch. ao : n Poîtero die, sacrificio facto, 
quum primis hostiis litasset , etc. • Gicéron , de la Divination, 
liv. II , ch. 17 : « Quid , quum pluribus diis immolatur, qui tan- 
dem evenit , ut litetur aliis , aliis non litetur? » Virgile , Enéide, 

liv. IV, V 5o : 

Tu modo posce Deos veniam, sacrisque litatij, 
Indolge hospitio 

La pensée que Perse exprime ici avec tant de rapidité et d'éner- 
gie , on la retrouve ainsi développée dans Horace ( Odes, liv. m , 
odea3,v. i7etsuiv.) 

Immunis aram si tetigit manus, 
Non sumptuosa blandior hostia 
MoUibit aversos Pénates 
Farre pio et saliente mica. 

Il est à remarquer que le beau mouvement d'éloquenee qui ter- 
mine cette satire de Perse est précisément le même que l'on ad- 
mire à la fin de la prosopopée de Fabricius , dans le Discours de 
J.-J. Rousseau à l'Académie de Dijon : Que vit donc Cjméas, 
6 citoyens? il vit un spectacle que ne donneront jamais, etc. 
Peut-être que dans ce passage de Rousseau , comme dans beau- 
coup d^ passages des auteurs modernes , ce que l'on prend pour 
rpriginalité du génie n'est qu'une réminiscence de l'antiquité. 
Habet omnis eloquentia aliquid commune , dit Quintilien, lorsqu'il 
traite de l'imitation. 
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Uk gouTerneur entre vers niidi dans la cbambre de son élève, 
et^ le trouTant encore au lit, le tance sur sa paresse et sur ses 
dérèglemens. Le jeune homme , tout malade encore des excès 
delà yeille^ s'emporte contre ses valets; il se lève; mais, ne 
voulant rien faire, il s'en prend à sa plume, à Tencre et au pa- 
pier. Qu'a-t-il besoin d'étudier? il a de la naissance et du bien. 
Le maître le reprend et Je sermonne avec les lieux communs 
d'usage : la nécessité de renoncer avec l'âge aux niaiseries de 
Tenfance et de songer à l'avenir, le supplice d'une conscience 
(jm n'est pas tranquille , le besoin indispensable de s'instruire 
pour bien vivre ; il faut soigner la santé de l'âme , comme celle 
du corps ; or, le& dogmes du Portique sont les véritables remèdes 
de l'âme et sa noiuriture la plus convenable : résumé rapide de 
ces dogmes. En vain la populace et de stupides soldats méprisent 
la philosophie; ce mépris conduit aux maladies de l'âme et à la 
mort morale, comme le mépris de la médecine et les excès du 
corps conduisent à la maladie et à la mort physique. 

n faut se rappeler que ce sermon satirique a été écrit à l'époque 
où le stoïcisme était le plus en vogue chez les Roqiains, et où 
tous les fils de famille étaient élevés par des maîtres de cette 
école : Sénèque faisait alors l'éducation du jeune Néron, et il 
est probable que cet ouvrage n'est que le tableau de cette édu- 
cation. 
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fc J^Tehpe hsec assidue? jam darum mane fenestras 

Intrat, et angastas extendit lamine rimas. 

Slt^Ttimas , .in4qfmtum çpioà çl^pnmare Falernum 

Snfficiat ! Qainta dam linea tangitar ombra , 

En quid agis ! siccas insana Canîcnla messes 

Jam dudnm coqoit , et patula pecas omnesob ulmo est. >» 

Unvs ait comitnm. <( Veromne? itane? ocius adsit ' 
Hue allqais! nemon'P... » Turgescit yitrea bil|s^ 
Finditnr.... Arcadiae pecuaria radere dicas. 

Jam liber, et bicolor positis membrana capillis, 
Inque manns chartae, nodosaque venit arundp. 
Tnm queritur orassas c^lamo qaod pendeat hamor, 
Nigra quod infasa yanescat sepia lympha ^ 
Dîlutas queritur geminet quod fistnla guttas. 

(( O MISER , inque dies ultra miser ! huccine rerum 
Venimus? at cur non potius, teneroque columbo 
Et similis regum pueris , pappare minutum 
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a Kje sera donc toujours de même ^ ? Déjà un soleil éda- 
tant entre dans votre chambre , et allonge de ses rayons 
les fentes étroites des volets'. Voilà un somme à cuver le 
plus indomptable Falerne ^ . L'ombre du, cs^dran va jtou- 
cher la cinquième ligne ^; et voilà oii vous en êtes! Il y a 
long-temps que la Canicule en fureur^ dessèche et brûle 
les moissons ^ et déjà tous les troupeaux ont cherché le 
frais sous les ormes ^. » 

Ainsi- parle un gouverneur 7. «Est- il vrai? répond 
l'élève; se peut-il? Holà! quelqu'un bien vite. Il ne 
viendra personne?.., » Sa bonne bile alors s'échauffe*; il 
éclate , et l'on croirait entendre braire tous les roussins 
de l'Arcadie. 

Enfin le voilà avec son livre , avec la membrane bi- 
colore dont le poil est tombé , avec les cahiers et le roseau 
noueux entre les mains. Nouvelles plaintes alors : tantôt 
c'est l'encre trop épaisse qui ne veut point quitter la 
plume, ou qui, trop délayée, ne marque plus sur le 
papier ; tantôt c'est la plumç qui laisse deux traces au 
lieu d'une 9. 

• 

« Que vous êtes à plainte , et que , chaque jour, vous 
devenez plus à plaindre encore ! Où en sommes-nous? Eh ! 
que ne demandez-vous que , comme au tendre tourtereau 
ou à l'enfant gâté des rois., on vous mâche Içg ii\or- 
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Poscis 9 et iratus mammae lallare recasas? 

<i An tali stadeam calamo? — Gui verba? quid istas 
Suocinis ambages? tibi luditur : efflois , amens ! 
Gontemnere. Sonat vitiom per cassa, maligne 
Respondet viridi non cocta fidelia limo : 
Udum et molle latam es , nanc nunc properandus, et acri 
Fingendns sine fine rota. . . . Sed rare paterno 
Est tibi far modicam , pnram et sine labe salinam 
(Quid metuas?), cultrixque foci secura patella. 



<( Hoc satis? an deceat pulmonem rumpere ventis , 
Stemmate quod Tusco ramum miUesime ducis; _ 
Gensoremne tuum yel quod trabeate salutas? 
Âd populum phaleras ! ego te intus et in cute novi . 
Non pudet ad morem discincti vivere Nattae? 
Sed stupet hic vitio , et fibris increvit opimum 
Pingue : caret culpa ] nescit , quid perdat ; et alto» 
Demersus, summa non rursum bullit in unda. 

« Magne pater Divum , saevos punire tyrannos. 
Haud alia ratione velis , quum dira libido 
Moverit ingenium , ferventi tincta veneno : 
yirtutem videant , intabescantque relicta ! 
Anne magis Siculi gemuerunt aéra jnvenci , 
Aut magis auratis pendens laquearibus ensis 
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ceaux'^P Que ne battez-vous la maman ponr ne pas ré- 
péter les Ion là du berceau ' ' ? 

. « Puis -je travailler avec cette plume? — Qui trom- 
pez-vous? à qui contez-vous ces sornettes? Le jeu vous 
regarde , insensé ! la vie s'écoule , et le mépris vous at- 
tend'*. Quand l'argile est mal cuite et toute' verte en- 
core'^, le vase trahit le défaut sous le doigt qui l'inter- 
roge : vous êtes cette ai^e humide et molle encore ; il 
n j pas un moment à perdre ; il faut que la roue vous 
façonne et tourne sans s'arrêter.... Mais vous avez un 
héritage qui rapporte quelque grain 5 vous avez conservé 
pure et sans tache la salière de famille, et la marmite 
fidèle est tranquille au foyer '^ : avec cela on n'a rien à 
craindre*^. 

«Est-ce assez? et faut-il que votre cœur s'enfle et crève 
d'orgueil , parce que vous comptez mille aïeux sur l'arbre 
généalogique de Toscane'^, ou parce qu'en passant la 
revue vous saluez un censeur qui est votre parent *7? Au 
peuple tout ce clinquant'^! moi, je vous connais et à 
fond. N'êtes-vous ffas honteux de vivre comme un Natta *9 ? 
Mais lui, il est abruti par le vice, il ne sent rien sous la 
lèpre épaisse qui le couvre''** : Natta n'est pas cou- 
pable; il ignore ce qu'il perd, et, du fond de l'abîme 
cil il est plongé , il ne peut plus remonter à la surface de 
Tonde*'. 

«Les tyrans, dans leur fureur**, s'épuisent en inven- 
tions cruelles pour assouvir la passion qui fermente dans 
leur sein gonflé de noirs poisons : Puissant maître des 
dieux , pour punir les tyrans eux-mêmes , montre-leur la 
vertu , et qu'ils sèchent de regret de l'avoir abandonnée ! 
Les gémissemens affreux du taureau d'airain , le glaive qui 
des lambris dorés pendait sur les têtes couronnées*^, 
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Porpureas snbter cervices terrnit , imus , 
Imus prœcipites , quam si sibi dicat , et intus 
Palleat infelix, quod proxima nesciat nxor? 
t( Sape oculos , memini , tangebam parvus oliyo , 
Graildia si nollem moritnri yerba Gatonis 
Discere, non.sano maltam landanda magistro, 
Quae pater adductis sadans audiret amicis. 
Jare^ etenim id summum, quid dexter senio femt 
Scire , erat in voto ; damnosa cauicala quantum 
Raderet ^ angustae collo non fallier orcae ; 
Neu quis callidior buxum torquere flagello. 
Haud tibi inexpertum curvos deprendere mores y 
Quseque docet sapiens btaccatis illita Médis 
Portions , insomnis quibus et detonsa juventus 
InvigUat, siUquis et grandi pasta polenta ; 
Et tibi , quae Samios diduxit littera ramos , 
Surgentem dextro monstravit limite caUem. 
Stertis adhue ! laxumque caput , compage soluta « 
Oscitat hesternum , dissutis undique malis ! 
(( Est aliquid quo tendis , et in quod dirigis arcum : 
An passim sequeris corvos testaque lutoque y 
Securus quo pes ferat , atque ex tempore vivis? 

(( Helleborum frustra, quum jam cutis aegra tumebit, 

Poscentes videas : venienti occurrite morbo 

(Et quid opus Crate'ro magnos proraittere montes?)^ 
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étaient-ils pins terribles que ce cri de la conscience : Je 
cours à ma perte, fjr cours! et que les angoisses du cou- 
pable tremblant en lui-même de ce qu'il cache à Tépouse 
qui dort à ses côtés ** ? 

« Je me souTiens que , dans mon enfance , j'hmnectais 
mes yeux d'huile '^, quand je ne voulais pas apprendre , 
pour le débiter , un beau monologue de Gaton prêt à se 
donner la mort ^^, qui eût fait T admiration d'un maître 
sans cervelle , et qu'un père en émoi invitait ses amis à 
venir entendre. J'avais raison ^ car le bonheur souverain 
pour moi était alors de savoir combien gagne Theureux 
sixj combien perd Vas funeste ''^^ de ne pas manquer le 
col étroit de la bouteiDe*^, et de fouetter le buis plus 
adroitement qu'aucun autre '9. Mais vous , vous n'en êtes 
plus à savoir distinguer ce qui est bien , à recevoir les 
leçons de ce sage Portique , où est peinte la défaite du 
Mède^°, où veiUent pour étudier ces jeunes tondus^* 
nourris de cosses de légumes et de brouet clair 5 vous , 
la lettre emblématique du philosophe de Samos vous a 
montré parle jambage droit le chemin qu'il faut suivre ^* : 
et vous ronflez encore ! votre tête chancelante ne peut 
plus se soutenir , vos bâillemens répétés et vos mâchoires 
démontées trahissent vos excès de la veille. 

«Vous avez un but, et vous voulez l'atteindre^^; ou 
bien marchez-vous au hasard, poursuivant çà et la les 
oisillons à coups de pierres et de mottes de terre, sans 
prendre garde où vous allez, vivant au jour le jour? 

«Le malade^*, quand l'hydropi^ie a gonflé tout son 
corps , demande de l'ellébore : il est trop tard ; il pro- 
mettrait en vain des monceaux d'or à Craterus. Prévenez 
donc le mal ; instruisez-vous , mortels infortunés , étudiez 
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Disciteque , o miseri , et caosas cognoscite rerum : 
Quid sumus , et quidnam victuri gignimur ; ordo 
Quis datas , ant metae quam mollis flexus , et onde ; 
Qnis modus argento ^ quid fas optare -, quid asper 
Utile nammus habet ; patriae carisque propinquis^ 
Qaantum elargiri deceat ; quem te Dens esse 
Jassit, et hum^a qua parte locatas es in re. 
'k Disge; nec invideas, quod malta fidelia pntet 

» 

In locuplete penn , defensis pingnibas Umbris ; 
Et piper, et pemae, Marsi monumenta dientis,. 
Maenaque qaod prima nondum defecerit orca. 
(( Hic aliquis de gente hircosa centurionum 
Dicat : Qaod satis est , sapio mihi : non ego caro 

Esse qaod Arcesilas aerumnosiqae Solones , 

Obstipo capite , et figentes lamine terram ; 

Marmara qaam secam , et rabiosa silentia rodant , 

Atqae exporrecto tratinantar verba labello , 

^groti yeteris méditantes somnia : Gigni 

De rdhilo nihil , in nihilum nilposse reverti. 

Hoc est , qaod pâlies ! car qais non prandeat , hoc est !.. - 

His popalas ridet, multamqae torosa javentas 

Ingeminat tremalos naso crispante cachinnos. 

(( Inspice; nescio qaid trépidât mihi pectas, et aegris 

Faacibas exsuperat gravis halitus^ inspice, sodés : » 

Qai dicit medico , jussus reqaiescere , postquam 
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les lois de la nature ^^ ; sachez ce que nous sommes, et 
pourquoi nous sommes appelés à la yie^^; quel est Tor- 
dre établi ^7 5 d'où Ton vient, où l'on va, et combien est 
délicat le passage ^^! quelle est la règle sur l'argent; ce 
qu'on peut honnêtement souhaiter de bien ; à quoi est 
bonne la monnaie ^9 ; ce que vous devez de sacrifices à la 
patrie et à vos proches ^^; ce que Dieu vous a fait, et 
quel rôle il vous confie dans la société ^' . 

(( Voilà ce qu'il faut apprendre , au lieu d'envier les 
barriques qui parfument le cellier du patron de la grasse 
Ombrie , le poivre et les jambons qui attestent la recon- 
naissance du Marse, et ces tonneaux d'anchois qui ne 
s'épuisent jamais ^^ . 

« Mais j'entends un vieux bouc de centurion me ré- 
pondre ^^ : J'ai tout autant de savoir qu'il m'en faut à 
moi ; j'ai.... j'ai bien affaire de devenir un Arcésilas ou 
quelqu'un de ces Solons moroses qu'on voit la tète pen- 
chée , les yeux attachés à la terre , promener en gromme- 
lant leur frénétique silence , et peser des mots sur leur 
lippe allongée , qui s'en vont méditant les rêves de quel- 
que vieux cerveau malade : Que de rien ne vient rien , 
que rien ne peut se réduire à Hen^^'^ beau sujet pour 
maigrir et pour ne pas manger ! . . . Là-dessus le peuple 
d'applaudir, et la grosse soldatesque de faire de longs 
éclats de rire. 



a Voyez un peu ce que j'ai : je ne sais d'où vien- 
nent ces battemens de cœur , et pourquoi mon haleine 
sort à flots précipités et infects ; voyez donc , je vous 
prie^^. » Le médecin ordonne le repos ; mais à peine 
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Tertia compositas yidit nox currete venas , 

De minore domo , modice sîtiente lagena , 

Lenia lotnro sibi Siarreutina rogavit. 

(( Heus bone , tu pâlies. — Nihil est. — Videas tamen istttd , 

Quidquid id est : surgit tacite tibi lutèa pelUs. - 

— At tu détenus pâlies ; ne sis mihi tutor : 

Jam pridem hune sepeli; tu restas. — Perge; tacebo. » 

Turgidus hic epttlis, atqûe albo ventile, layatur, 

Gutture sulfureas lente exhalante mephites. 

Sed tremor inter vina subit , calidumque trientem 

Excutit e manibus ; dentés crepuere retedd , 

Uncta cadunt Iaxis tune pulmentaria labris. 

Hinc tuba , candelae ; tandemque beatulus alto 

Gompositus lecto , crassisque lutatus amomis , 

In portam rigidos calces extendit : at illom 

Hesterni, capite induto, subiere Quirites. 



(( Tanoe , miser) yènas , et pone in pecfore deitram ; 
Nil càlet hic : summosque pedes attinge manusque ; 
Non Érigent. — Visa est si forte pecunia, sive 
Gandida yicini subrisit molle puella , 
Gor tibi rite salit? Positum est algente catino 
Durum olus , et populi cribro decussa farina : 
Tentemus fauces -, tenero latet ulcus in ore 
Putre, quod haud deceat {^beia raderebeta. 
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au bout de trois jours le sang a-t-it reptis son cours ré- 
gulière^, le malade veut aller au bain , et fait demander 
dans quelque riche maison du bon vin de Surrente ; une 
petite cruche sufiSra^?. « Mais, mon cher, vous êtes 
pâle. — Ce n'est rien. — Prenez g^de à ce rien, vous 
êtes pâle, et vous enflez sans vous en apercevoir*'. — 
Eh ! vous-même avez le teint bien plus mauvais. Voulez- 
vous faire avec moi le tuteur ^9 ? J*en avai§ un que j'ai 
mis en terre ; gare à vous ! — Gomme vous voudrez \ je 
me tais. » Notre malade alors se gorge de nourriture , et, 
malgré sa peau blafarde, malgré les vapeurs empoisonnées 
qui s'échappent de son gosier avec effort , il se met dans 
labaignoire. Mais, tandis qu'il boit, le frisson le surprend : 
la coupe de vin chaud s'échappe de sa main ^® ; ses dents 
se découvrent et s'entrechoquent ; les morceaux tombent 
tout entiers de ses lèvres défaillantes ^ et de là les flam- 
beaux, la trompette funèbre^'; enfin notre jeune homme, 
posé sur un lit de parade et tout enduit de parfums, est 
étendu à sa porte, les pieds devant ^^. Cependant les Ro- 
mains qu'il a afiOranchis la veille viennent , leurs bonnets 
de liberté sur la tête , enlever le corps ^'. 

« Ëh ! prophète de malheur ^* ; tâtez mon pouls , 
mettez la main sur ma poitrine : ai-je la chaleur de la 
fièvre? touchez les extrémités de mes piedé et de mes 
mains : sont-elles froides ^^? — Mais si vos yeux ont 
vu de l'or, mais si la jeune fille du voisin vous adresse un 
gracieux sourire , votre cœur est-il en repos , dites-moi ? 
On vous sert sur un plat glacé des légumes tout crus avec 
un pain de farine d'orge mal passée ^ : pourquoi ne pas 
manger? c'est que votre délicatesse est un ulcère qu'il ne 
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Alges, qnnm excnssit membris tremor albus aristas; 
Nnnc face supposita fenrescit sangais , et ira 
Scintillant ocnli : dicisque , facisqne , quod ipse 
Non sani esse hominis non sanus juret Orestes. » 
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sied pas d'ëcorcher avec les cardons du plébéien ^7. Tan- 
tôt vous avez le frisson , quand la crainte a hérissé le 
poil sur votre corps transi ^ tantôt vous brûlez , quand 
votre sangs'allume^^ et que vos yeux pétillent du feu de 
la colère. Alors vous dites et vous faites des choses dont 
Oreste furieux blâmerait la fureur ^9. d 



l'«rs«. «i 



NOTES 

DE LA TROISIÈME SATIRE. 



On n*a pas, sur rëducation de la jeunesse chez les anciens, de 
relations historiques spéciales ; la Cjrropédie de Xénophon etTou- 
vrage de Plutarque sur l'Éducation des enfans sont des traités phi- 
losophiques , et plutôt des critiques de Téducation ancienne que 
Texposé de ce qu'elle était. C'est donc çà et là , dans les écrits des 
auteurs sur toute espèce de sujets, qu'il faut recueillir les documens 
que l'on voudrait avoir sur cette importante matière. On en trouve 
de précieux sur les institutions des Grecs dans la République de 
Platon et dans la Politique d'Aristote , dans le petit dialogue d'Es- 
chine le socratique, intitulé AxiochuSy dans plusieurs dialogues et 
écrits de Lucien , surtout dans les Vies des hommes illustres de 
Goimelius Nepos et de Plutarque , particulièrement dans celles de 
Lycurgue et de Solon par ce dernier. Les Anglais et les Alle- 
mands, dans leurs ouvrages sur les antiquités grecques, ont re- 
cueilli la plupart de ces faits épars. 

Quant à V éducation de la jeunesse romaine, c'est aussi çà et là, 
dans les divers écrits dés Latins, qu'il faut chercher ce qu'elle était; 
aucun de leurs historiens n'a donné là-dessus des renseignemens 
bien précis. TiterLive et Denys d'Hahcamasse n'en disent que 
quelques mots , et de loin en loin ; Yalère Maxime et Tacite n'en 
parlent point d'une manière plus explicite. Cornélius Nepos, Sué- 
tone et Plutarque offrent des documens utiles et assez nombreux « 
mais plutôt sur l'éducation privée que sur l'éducation publique. 
Gicéron, dans plusieurs de ses ouvrages, mais particulièrement dans 
son traité de Claris oratoribus, l'auteur du dialogue de Cousis 
eorruptœ eloquentice, et enfin Quintilien dans ses Institutions ora- 
toires , sont les auteurs qui offrent le plus de renseignemens sur 
l'éducation, mais seulement sur l'éducation littéraire. Enfin, 
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Horace et Perse nous ont rendu compte de leurs études. Qu'on 
nous permette de nous étendre ici un peu sur ce sujet , en faveur 
du haut intérêt qu'il inspire. 

Dans l'histoire de l'éducation chez les Romains , il faut distin> 
guer différentes époques; car elle changea avec les temps. A l'ori- 
gine , cette éducation était purement/^A/^/^u^, comme devait l'être 
celle de pâtres belliqueux. C'était par les travaux champêtres, 
par les exercices de la chasse et les dures fatigues ou les jeux gros- 
siers de la vie pastorale , que se formait cette jeunesse guerrière 
qui luttait sans cesse contre tous les petits peuples du Latium. 
Tous les écrivains l'attestent , les poètes surtout. Voyez les pre- 
miers livres de Tite-Live , les odes et les épitres d'Horace , les 
poésies fugitives d'Ovide et des poètes erotiques; voyez Virgile , 
dans plusieurs passages de son Enéide y surtout dans celui-ci du 
liv. IX, V. 6o3-6io : 

Durum ab stirpe genus, natos ad flumina primum 
Deferimus , sœvoque gelu duramus et imdis : 
Tenatu invigilaot pueri, sil vasque fodgant : 
Flectere ludus equos, et spicula tendere cornu. 
At patiens operum parvoque assueta juventus, 
Aut rastris terram domat, aut quatit oppida belle. 

Aux exercices champêtres se joignirent , dans la suite , les exer- 
cices militaires , empruntés la plupart aux Sabins et aux Samnites , 
nations guerrières formées sttr les institutions de Sparte et de la 
Crète. Les Romains prirent d'elles leurs armes, leurs jeux de gla- 
diateurs , et cette gymnastique du Ghamp-de-Mars , dont, on trouve 
une description assez exacte dans cette ode d'Horace : 

Ljdiai die, per omnes 
Te Deos oro, Sybarim cur properes amande 

Perdere; car apricum 
Oderit campum , patiens pulveris atque solis ; 

Cur neque militaris 
kiteriequales equitet; Gallica nec lupatis 

Temperet ora freois. 
Cur timet flavum Tiberim tangere ? cur olivum 

Sanguine viperino 
Cantiuft vitat? neque jam livida gestat armis 
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Ilrarhia , sepe discu , 
S«pe traiiirrinein jaciilo iiubilU expedilo? 

( Caraumun lib. i , ode 8.) 

C*est dans Yëgèce qu'il faut lire la description des exercices et 
de la discipline militaire chez les Romains. 

Quant à Y éducation morale , c'était surtout dans rintërienr de 
la famille que la recevaient les jeunes Romains ; l'état s'en occu- 
pait peu : il se reposait de ce soin sur la sollicitude des parens , 
auxquels il confiait une autorité illimitée sur leurs enfans. Le lé- 
gislateur n'avait prescrit aucune règle générale sur l'éducation 
morale ; il s'était contenté de déterminer jusqu'à quel âge s'éten- 
draient les années de l'enfance , et de marquer ceux de cet âge par 
des vétemens particuliers et des insignes qui leur interdisaient 
l'entrée des lieux où ils ne devaient point aller , la vue des choses 
qu'ils ne devaient point voir , et qui rappelaient sans cesse au 
public le respect qui leur est du. La bulle et la prétexte repré- 
sentaient à tous les yeux la maxime de Juvénal : 

Maxima debetur puero reverentia ; si quid 
Ttirpe paras, pueri ne tu contempseris annos. 

Les enfans portaient la bulle et la prétexte jusqu'à quinze ans , 
et la quittaient alors pour prendre la robe virile. C'est aussi à 
cette époque qu'ils cessaient d'avoir des goupemeurs ou gardiens, 
custodes; ils prenaient des accompagnateurs ou suivans, comités, 
monitoreSy à peu près ce que les Anglais appellent y^//o(i;^j. Avec 
ceux-ci ils pouvaient aller et venir en toute liberté dans les lieux 
dont jusque-là l'entrée leur avait été interdite. L'âge militaire com- 
mençait à la fin de la dix -septième année et durait jusqu'à qua- 
rante-six ans. 

Ces classifications par dgcs , comme celles par ordres, tendaient 
en même temps à maintenir la subordination et à entretenir l'es- 
prit d'égalité : deux choses très-nécessaires dans toute espèce de 
gouvernement, mais surtout dans une république militaire, qui 
ouvrait à l'ambition un champ sans limites. Tout dans l'éducation 
et dans les mœurs des Romains semblait imprimer ces mots dans 
lésâmes : inter œquales ; la constitution républicaine périt quand 
ils en furent effacés. 

\J instruction de la jeunesse romaine se borna pendant long- 
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temps à des notions pratiques d'agriculture et d*art militaire , à 
la connaissance des cérémonies du culte public et des pratiques 
du culte domestique , aux traditions orales des dits et gestes , aussi 
bien que des coutumes des aucètres. Quand la loi des Douze- 
Tables fut écrite , les enfans la lisaient sur des poteaux de bois 
placés dans le Forum , rapprenaient par coeur et la chantaient ; 
comme les enfans des Grecs celles de leurs législateurs. Tout cela 
formait de bons citoyens plutôt que des hommes éclairés. On voit 
par les succès rapides de Pyrrhus et d'Annibal sur les Romains , 
par la lutte si longue avec Carthage , par la résistance prolongée 
de Syracuse , d'Athènes , de Rhodes et d'Alexandrie , quels avan- 
tages donnaient sur eux à des peuples d'ailleurs beaucoup plus 
faibles, les lumières de la civilisation. Mais le patriotisme de 
Rome et la discipline de ses armées triomphèrent enfin de tout. 
Quand les arts de la Grèce et les richesses de FOrient eurent 
pénétré dans le sein de la ville, V instruction de la jeunesse y 
prit de grands développemens'. Les langues et la grammaire , l'art 
oratoire et le droit , la philosophie morale , la musique et les 
beaux-arts , les sciences abstraites même furent étudiées. Ces 
études se faisaient d'abord dans la maison paternelle ou par les 
soins des parens eux-mêmes , ou , sous leur- surveillance , par les 
soins d'affranchis et de maîtres particuliers. Gela durait ainsi jus- 
qu'à onze ou douze ans ; alors les enfans commençaient à fré- 
quenter les écoles publiques , bit ils étaient conduits et surveillés 
par les gouverneurs, irat^aiû^ot , custodes, quand le père ne pouvait 
le faire lui-même, comme le père du bon Horace [Sat., liv. i, 
sat. d, V. «yi et suiv.) : - 

Causa fuil pater bis, macro qui pauper agello 

^folttit in Flavi ludum me mittere, magni 

Quo pueri magitis e eenturionibus orti, 

Lievo Mispensi localo» tabulamque laeerto, • 

]bant octonis referentes idibus fera. 

Sed puerum est aiuus Romam portare, docendum 

Artet, quas doceat quivis eques aique senator 

Semet prognatot ; vestem servosque sequentes 

In magno ut populo si quis vidisset , avita 

Kx re prsBberi suroptus mihi credèret illos. 

Ipse mihi cusios inrorruptissimus , omnes 

r.irrnni doctores adtrat » 
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SovLTent y dam i«s grande» moisoii» , le personnage le plus co»- 
sidéré et le plus éclairé de la famille réunissait chez lui les enfans 
de sa race et les faisait élever sous ses yeux. Les oncles qt les 
beauX'pères étaient chargés plus particulièrement de ^ce soin*^. on 
leur trouvait pour cela un caractère plus impartial et plus sévère 
que celui du père , qui est toujours faible ; d'où le proverbe : 19e 
sis mihi patruus. — Voyez les Vies de Cation et de César AuguHe , 
dans Plutarque et dans Suétone. 

Les écoles publiques étaient tenues par des maîtres qui ou- 
vraient leurs cours et donnaient leurs leçons y coijame ils Tenten- 
daient , sans autre surveillance que celle du préteur et de F opi- 
nion. CSe ne fut que fort tard , sous la seconde dynastie des em- 
pereurs f que quelques-uns de ces maîtres , comme Quintilien et 
Lucien, furent nommés et salariés par le prince lui-même. Ge:s 
maîtres , venus pour la plupart de la Grèce , enseignaient la gram- 
maire , la rhétorique , la philosophie , les mathématiques , etc. Tout 
les jeunes Romains suivaient ordinairement ce cours d^ études, 
quelle que dût être ensuite leur carrière. Il ne parait pas que ce 
cours d'études durât plus de trois ou quatre ans; car les enfans 
ne sortaient guère de la maison paternelle avant Fàge de onze ou 
douze ans , et ils y rentraient à quinze , époque à laquelle ils pre- 
naient la robe virile, changeaient le eustos pour les comités, et 
commençaient des études spéciales pour une profession. 

Ces nouvelles études se faisaient dans d'autres écoles d'un ordre 
plus relevé , oii l'on enseignait la jurisprudence , la médecine , le 
commerce , les arts du dessin , l'astronomie et les sciences , This^ 
toire et les antiquités , la philosophie transcendante et la théo- 
logie. Ce n'était guère qu'à Rome, à Syracuse, à Byzance, à 
Rhodes , à Alexandrie , à Autun , à Marseille , et surtout dans 
Athènes, que l'on trouvait ce haut enseignement; mais toutes les 
villes un peu considérables de l'empire avaient des écoles secon- 
daires , des écoles de grammaire , de rhétorique et de philosophie : 
les meilleures, comme l'on peut penser, étaient ordinairement 
celles des capitales. L'éducation des fils de famille se terminait le 
plus souvent par un voyage et un séjour de quelques années 
' dans la Grèce. Toutes ces hautes études étaient subordonnées aux 
devoirs de citoyen, tant que fleurit le gouvernement républicain ; 
alors il fallait avant tout fréquenter leChamp-de-Mars et le Forum, 
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siÛTre les assemblées publiques et passer Tàge militaire dans les 
camps ; mais ces obligations devinrent beaucoup moins pressantes 
dans les derniers temps de la république et sous F empire. 

Tout, dans Y instruction comme dans V éducation des Romains, 
tendait à la politique et à la guerre ; on voit » par les noms mêmes 
qu ils donnaient aux études qui n'avaient pas spécialement pour 
objet de former des soldats , des citoyens et des hommes d*état , 
qu'ils regardaient ces études comme des bagatelles et des jeux : 
nugœy ludus, nugari, ludere, grœcari^ etc. ; à quoi étaient opposées 
ce qu'ils appelaient les occupations d'un Romain : artes Romanœ» 
n y eut même pendant long-temps , il y eut toujours dans la na- 
tion des préjugés barbares contre les arts , les sciences et la phi- 
losophie , dont les plus grands hommes ne furent pas exempts , 
témoin Gaton et Tacite lui-même. Voyez Gicêron, passim, et 
spécialement /7ro Archia poeta, pro Murena, et in Epist, ad Atti- 
cum et FamiL ; Horace ^ passim, et spécialement EpisL lib. ii , 
ep. I ; in Arte, etc, ; Perse dans toutes ses satires , et particulière- 
ment sat. III et vt. De là la phrase qui revient si souvent dans 
les auteurs : Erantin eo satis multœ, vt in homine romano, lit- 
terœ. Ce ne fut que dans les derniers temps de la république et 
sons l'empire que Ton sentit à Romo le prix des lettres et des arts 
de la paix. Quand cette nation essentieUement militaire eut tout 
conquis , quand elle eut tourné contre elle-même ses armes victo- 
rieuses et se fut déchirée de ses propres mains , quand elle eut k 
gémir elle-même sous le despotisme , alors elle commença à 
comprendre que ' la guerre et les aiines ne sont pas tout , que 
les arts sont aussi quelque chose ; alors quelques-uns de ses plus 
beaux génies entreprirent de diriger son activité vers la culture 
des lettres et des sciences , et de lui faire goûter les arts de la paix. 
Cette noble tâche , commencée sous la république par les Scipion 
et leurs illustres amis , par Lucrèce , par Âtticus et Gicéron , fut 
continuée sous Tempire par les meilleurs des Césars , par les Ho- 
race, les Sénèque, les Pline et les Quintilien. 

L'époque de l'éducation que Perse a choisie pour en faire le 
sujet de ce sermon satirique, est celle oii les jeunes Romains, sorti» 
de l'enfance et des premières études , n'étaient plus sous la gt»u- 
veme diVin gardien , et commençaient à vivre eu toute liberté, 
n'ayant de censeurs que leurs comités ou momtorc$ et de guides 
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qu'eux-mêmes. G*est cette époque de la jeunesse qu Horace a ca- 
ractérisée par ces vers [AripoéL, v, i6i-i65) : 

Idriierbis jinrenis, tandem euttode remolOy 
Gandet eqoîs canibnsciiie et aprici gramme campi ; 
Gereni in vitîum flecti , monitorihus asper, 
Utiliom tardas proviior, prodigus «ris, 
Sublimis, cupidusque, et amata relinquere pemix. 

C'est encore à cette époque de la vie que Perse fait allusion p9i* 
ces vers de sa v<^ satire : 

Qaum primum pavido custos mihi purpmti cesût, 
Quum blandi comtes , totaque impune Subiirra 
Permisit sparsisse oculos jam candidiis umbe. 

Par tout pays et dans tous les temps , le triifirail , Tétude et la cul- 
ture de Tesprit sont peu du goût des jeunes gens , qui , sentant 
les forces de leur âge , veulent en user , et recherchent les plaisL\s 
du corps plutôt que le calme de . l'âme : que sera-ce si à ce pen- 
chant naturel se joignent les préjugé» nobiliaires , les avantagés de 
la fortune et les habitudes militaires, toutes choses qui nouris- 
sent l'orgueil et qui conspiraient danf Rome contre les études 
philosophiques dont Perse ve fait ici le défenseur ? Sous le per- 
sonnage .d'un cornes ou monitor passionné pour la sagesse , il fait 
une mercuriale à un jeune patricien voluptueux et paresseux , et 
soutient contre lui, par une argumentation vigoureuse et mor- 
dante, la nécessité d'étudier la sagesse. 

Au temps où cette satire a été écrite , le stoïcisme était en vogue 
chez les Romains : tous les fils de famille étaient élevés par des 
maîtres de cette école , et Sénèque , le plus célèbre d'entre eux ^ 
faisait l'éducation de l'empereur. On sait par Suétone et Tacite 
que Néron préluda à son horrible tyrannie par la paresse, les 
orgies et la débauche , et que les passions de ce monstre ne furent 
qu'avec peine enchaînées pendant quelque temps par les prin- 
cipes sévères de son précepteur. Ce n'est donc pas sans raison que 
l'on a conjecturé que les deux interlocuteurs de cette satire pour- 
raient bien n'être autres que Sénèque et Néron lui-même. Beau- 
coup de traits paraissent convenir parfaitement au caractère 
connu du maître et de Télève, à la sagesse à la fois enjouée et 
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pédantesquc de Tun, k la démence h la fois lâche et suffisante de 
l'autre : 

Hoc satis? an deceat pulmonem rumpere ▼entis , 
Stemmate quod Tusco ramum nûUeùme ducis, 
Censoremne tuum vel quod irabeate saltUas? 
Ad popubim phaleras ! 't%o te iatiis, et in cote novi. 

Ces vers s'appliqueraient difficilement à un autre qu'au descen- 
dant et à l'héritier de l'a famille Claudia. La tirade sur les tyrans : 

Magne pater Divum, aevos punire tyrannos 
Haud alia ratione Telis, ipium seva libido 
MoYerît ÎDgenium , ferventi tincta veneno : 
yirtutem videant , intabescantque relicta ! 
Anne magis Siculi 

cette tirade, si belle en eUe-méme, paraîtrait ici un peu décla- 
matoire et hors d'oeuvre , si elle ne s'adressait qu'à un simple par- 
ticulier et non pas à un homme qui lui-même ne s'adressait qu'à un 
iXran aussi cruel que les Denys et les Phalaris. EnGn , le tableau 
du *repas dans le bain , et surtout celui du convoi funèbre qui 
attend le débauché : 

Hioc tuba, candelc; tandemque beatulut alto 
CompotUus lecto y crastisque lutatus amomis. 
In portam rigidos calces extendit : at illum 
Besterni, eapiie induto, suiiere Quintes; 

ce tableau nous représente des habitudes et des cérémonies qui 
n'étaient guère en usage que dans les premiers rangs de la société 
et aux funérailles des princes du sang impérial. Tout porte donc 
à croire qu'ici , comme dans ses autres ouvrages, Perse fait la sa~ 
tire des moeurs de la cour et de Néron lui-même. 

On lit , dans les notes du scoliaste , que le sujet de cette satire 
est emprunté du iv" livre de Lucile , oii ce poète s'élève contre la 
moUesse et les vices de la jeunesse romaine. Le seul vers des frag- 
mens de Lucile qui confinne cette assertion du vieux scoliaste , 
est celui-ci : 

E somuo pueros quum mane expergitu* clamo. 

Perse a pu imiter plusieurs passages de Lucile dans cette satire ; 
mais la différence des temps, des hommes et des choses a dû don- 
ner à son ouvrage une physionomie toute nouvelle. 
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Et Stella vetani Leonis , 
Sole (lies referente siecos. 
Jam pastor umbras cum grege languido, 
RÎTumque fessus ijimit 

7 . jiinsi parle iin gouverneur. Les éditeurs doutent si ces mots , 
unus ait comitum, se rapportent à la tirade qui précède ou à la 
réponse qui suit : Verumne? itane? etc. Casaubon est de ce der- 
nier avis , et il entend par comités , non pas les gouverneurs qui 
comitabantur, mais lés jeunes gens, condisciples ou camarades 
d^études , les œquales. Il paraîtrait cependant que comités désigne 
aussi les maîtres qui succédaient aux custodes. Il n*est pas vrai- 
semblable que toute cette mercuriale soit dans la bouche d*un 
jeune homme du même âge que celui auquel elle est adressée. 
D'ailleurs les mots ait, inquit, se placent toujours ou au milieu 
ou à la iBn d*un discours , jamais au commencement. Voyez , sa t. v, 
V. 32 , de plus longs développemens sur comités; on peut encore 
consulter la note sur l'ensemble de la satire , oii j'établis que co- 
mités est à peu près ce que les Anglais appellent j^/Zom'j. 

8. Sa bonne bile alors s^ échauffe^ — Turgescit vitrea bilis; 
Finditur — Arcadiœ pecuaria rudere dicas. On lit autrement ce 
passage dans plusieurs manuscrits et dans la plupart des éditions 
les plus anciennes ; on y lit : 

Turgescit vitrea bilis; 

Findor, ut Arcadiœ pecuaria rudere credas. 

Ce qui alors est une suite du discours du jeune homme au moment 
où il se réveille : « Il ne viendra personne , ma bile s'échauffe et 
je me tue à crier ; on croirait entendi'e braire tous les roussins de 
l'Arcadie. » Cette leçon est aussi fort bonne. L'autre, que je trouve 
dans un excellent manuscrit et dans les meilleures éditions , m'a 
paru plus naturelle. Finditur est de la narration, et non du dis- 
coiirs , comme tum queritur, qui se trouve plus bas. — Vitrea bilis f 
mot à mot la bile verte, parce que , lorsque la bile est très-épaisse , 
très-forte, elle esi verte, et non plus jaune. J'ai traduit sa bonne 
bile par antiphrase , comme nous disons un bon mal de tête , une 
bonne fluxion de poitrine , etc. — Finditur, il se fend, il se crève 
à crier, // éclate. 
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9. Enfin le voilà avec son Ihre, avec la membrane bicolore , etc. 

laisse deux traces au lieu d'une. Ces cinq vers de Perse sont 

fort curieux pour lliistoire de Tëcriture ; ' ib contiennent tous les 
noms des objets qui serraient à Tëcriture , si Ton en excepte la 
pierre-ponce et le grattoir, les tablettes et le stylet. — Livre; de 
liber, Técorce des arbres dont les anciens se servaient pour écrire : 
celle du papyrus de TÉgypte était surtout en usage ; d*oii le nom 
de papier est venu. — La membrane bicolore dont le poil est tombé; 
c'est le parchemin (Pergamena membrana)^ ainsi nommé parce 
qu'il fut découvert à Pergame, sous le roi Eumène. Bicolore, 
parce que les deux côtés du parchemin sont de couleur différente , 
celui du poii est plus jaune y celui de la chair, plus blanc ; d'ail- 
leurs on mettait chez les anciens , sur le côté sur lequel on vou- 
lait écrire, un enduit blanc. Voyez Ju vénal, sat. vu , v. aa5 et 
suiy. — Les cahiers; ce sont des cahiers d'un papier moins pré- 
cieux que le parchemin , dont se servaient les étudians^t les pro- 
fesseurs ; des cahiers Ae papyrus, dont l'usage , selon Yaron , date 
de la fondation d'Alexandrie. Avant cette époque , on écrivait sur 
des feuilles de palmier et d'autres. — Le'roseafi; les anciens s'en 
serraient en guise de plume à écrire. Il y avait chez les anciens 
bien des espèces de calami ou plumes à écrire ; Perse se sert ici 
comme synonymes des expressions arundo, calamus, fistula; le 
roseau, ou calamus du Nil, était le plus estimé. -^L'£>/Mrr&; 
Perse l'appeUe sepia, du nom de V araignée de mer dont le sang 
noir servait à faire V encre chez les anciens et sert encore aujour- 
d'hui au même usage. Voyez Pline, Hist. Nat. , liv. ix , ch. 29 ; 
liv. xxxii, ch. 10; Aristote, Hist. des Jnim., liv. ix, ch. 87 ; 
Ëlien, Hist. des Anim. , liv. i, ch. 34- — Voyez, sur l'art de 
récriture , Varron , Pline et Dioscoride ; voyez encore Fl(frileg. 
grœc., lib. iv, 011 un vieux poète fait l'énumération de tous les 
ustensiles des tachygraphes dans une épi gramme intitulée : Oirb 

10. Eh! que ne demandez-vous que , comme au tendre tourte- 
reau ou à r enfant gâté des rois, l'on vous mâche les morceaux? 
Au lieu de columbo, on lit smssipalumbo dans plusieurs manuscrits 
et dans plusieurs éditions; j'ai préféré columbo, qui est plus usité, 
qui se trouve dans Horace , et que les manuscrits de Perse don- 
nent plus fréquemment que palumbo. — Tendre tourtereau est ici , 
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comme dans le langage deg amang , une expression métaphorique. 
Il ne 8*agit pas réellement du petit d'une tourterelle , nais d'un 
petit enfant gâté , d*une petite personne délicate , d'an iendroâ. 
— L'enfant gâté des rois est encore une expression métaphorique. 
Les Romains appelaient du mot odieux reges les grands , les riches , 
les princes , tous ceux dont la vie molle et voluptueuse , ou dont les 
manières tyranniques et superbes choquaient leur républicanisme. 
— L'on vous mâche les morceaux; pappare minutam , locution 
hardie , particulière à Rome. En grec iraéwirac» ^aiPirdEl^civ , sont des 
expressions de Tenfance pour appeler ou désigner le père ; jM^- 
pare en latin est autre chose. Yarron , de Lib. edueand. .- « Quum 
cibum ac potionem buas ttc papas dicunt, et matrem mammam, 
patrem tatam. » Pappare yient donc de papas, qui signifie à peu 
près la même chose que notre moi papoue, qui n'est d'usage que 
chez les enfans et leurs nourrices ou leurs bonnes. — Pappare, 
chez les Latins, était familier, mais assez usité. Plante , Epidique, 
acte V, se. 2 , y. 6a : 

NoYO liberto opu^ est quod pappet. 

1 1 . Que ne battez-7)ous la maman pour ne pas répéter les lor 
LA du berceau? — Mamma et lallare sont, comme pappare , des 
expressions de Fenfanee. Ce mot lallare vient peut-être du grec 
XaXsîv [loquelam edere). On lit dans les notes du vieux scoliaste* 
« Nutrîces infantibus , utdormiant , soient dicere s«pe lalla, lalla, 
aut dormi, aut lacté, n 

11. Le Jeu vous regarde, insensé! la vie s'écoule, et le mépris 
vous attend. — Luditur tibi; il est joué pour vous, à vos dépens.. 
Ce sens n'est contesté par aucun interprète. On discute au con- 
traire sur celui d'ejjfiluis. Les uns voient dans ce mot une simili- 
tude tirée du vase qui fuit; il est vrai que cette comparaison est 
fort usitée en latin , et nous en avons une tout-à-fait analogue en 
français dans cette locution proverbiale : Cest un panier percé» 
Les autres , et j'adopte leur avis , pensent qu'il s'agit ici du temps 
qui s'enfuit, de la vie qui s'écoule, et non des mauvaises mœurs 
ou du laisser aller du débauché. — Et le mépris vous attend; c'est 
le mot d'Horace : n contemnere, miser, n 

i3. Quand l'a f^ le est mal cuite et toute verte encore, etc. .. 
Cette comparaison , tirée de l'art du potier, revient sans cesse dans 
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les auteum ancien^. Platon. , Theœt. ; id. , Phileb. ; Plvtarch. , 
de Jdulatorihus ; id. , in Octave symposi. proiblem, y m ; Èpiotet. « 
passim ae Mfpius; Hoaat. , in Art, y v. 164 ; Juviii . , sat. iv, 
V. i34; Peks. , sat. v, v. 4o; Silius iTALitos, lib. iv, etc., etc. 
Ici cette comparaison est très-développëe , et c*est à dessein ; Perse 
▼eitt imiter le jargon de Fëcole et les phrases banales des .docteurs ; 
il s'en moque en les copiant , à peu près comme le fait souvent 
Laden. — Voyez Traité des Parasites y suh intt.,t, 11, p. 841, édit. 
Reitz. — Respôndet maligne signifie sonne ereux; c'est une ex- 
pression élégante que ce respôndet y laquelle se trouve déjà dans 
Stace , à peu près dans le même sens détourné qu'ici {jdchilléide, 

liv. l") : 

Et respondentia tentant 

Tympana 

Properandus et fingendus rota sont des expressions heureuses 
dont il est bien difficile de conserver la rapidité et la hardiesse en 
français. J'ai tâché de m'en éloigner le moins possible. 

14. f^ous avez conservé pure et sans tache la salière de famille 
et la marmite fidèle, etc.. Ce sont des périphrases consacrées 
chez les poètes latins pour designer le mobilier ou la vaisselle. 
Horace, Odes, liv. 11 , ode 16, v. i3 et suiv. : 

Yivitur parvo bene, oui paternum 
Splendet in mensa tenu! sallnum, etc. 

»5. Avec cela on n^a rien à craindre. Ceci est dit ironique- 
ment ; il n'est pas besoin d'en avertir. Une salière et une marmite 
saffîsentrelles pour le bonheur; hoc satis? 

16. Parce que dous comptez mille aïeux sur V arbre généalogi- 
fpte de Toscane, Les plus anciennes familles romaines avaient la 
prétention de remonter avant Romùlus et la fondation de sa ville 
jusqu'aux Toscans. L'aristocratie du pays des Toscans fut la 
souche de toute la vieille aristocratie romaine , de toute la cheva- 
lerie et du patriciat. Fbfez V Histoire romaine de Schûtz. — Ba- 
mum ducisy plus élégant que ducis originem ; j'ai tâché de garder 
l'image. ^^ Millésime pour millesimo gradu ; cette construction 
par le vocatif, millésime y trabeate, est plus élégante que ne le 
serait celle par le nominatif, qui serait tout aussi correcte. On en 
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trouve des exemples dans la prose même. IHine le Naturaliste, en 
parlant de Gicéron : « Pnmus patriœ parens appellaie. » 

1 7 . Ou parce qu'en passant la revue Twas saluez un censeur qui 
est Tfotre parent? Au lieu de censoremne, qui est la vraie leçon, 
ne étant le corrélatif de an qui se trouve deux vers plus haut, 
quelques manuscrits portent censoremque, ou même censoremve, 
leçons éyidenmient moins correctes et qui pourtant ont été adop- 
tées dans quelques éditions. Ceci fait allusion à Isl retfue que pas- 
saient les cheyaliers devant le censeur, avec les insignes de leur 
ordi*e , l'anneau , la trabée, le cheval , et les housses , hrides et 
moi's. Sous Tempire , il n*y avait plus de censeur que Tempereur 
lui-même, ei» sorte que censorem répond ici à imperatorem; ou 
bien Perse ferait allusion aux anciens usages de la république , ce 
qui arrive 'souvent dans les écrivains de Tempire. Mais il est vrai- 
semblable que ceci s'applique à Néron , descendant de l'antique 
famille Claudia par sa mère , et qui saluait un empereur, son pa- 
rent, en puissant la repue, 

1 8 . Au peuple tout ce clinquant! — Phalerœ sont, au propre, les 
housses , brides et ornemens des chevaux de selle ( JuvIenal, sat. xi, . 
v. io3); par extension, il se prend pour les ornemens, les do- 
inires, les brillans, quels qu'ils soient (Pétrone , ch. lv) ; et enfin 
il désigne parfois, dans les ouvrages des philosophes, tout ce 
qu'on appelle les avantages extérieurs, les biens de la fortune. 
Plutarque , de Amor, divit, : rk toO itXoutou çaXepa [phalerœ istœ 
divitiarum) . — Intus, et in cute ; pléonasme, phrase proverbiale des 
Latins. Voyez Sènèque , lett. lvi : Posse ingenium fortissimum ac 
beatissimum sub qualibet cute latere, * 

19. ITéteS'VOUs pas honteux de vivre comme un Natta? C* est 
une question entre les commentateurs , de savoir si ce mot Natta 
est ici le nom propre d'un vaurien célèbre , ou le nom générique 
de toute la classe des polissons qui couraient les rues de Rome. 
Natta était le surnom de la famille des Pinariens, conune on le 
voit dans Tacite [Ann., liv. iv, ch. 34) , et ce surnom se trouve 
gravé sur les médailles de cette famille ; mais Gasaubon et les meil- 
leurs interprètes prétendent que ce nom de Natta était donné à 
tous les goujats et gens grossiers exerçant des professions subal- 
ternes ; sa signification propre répondait , selon eux , à celle de 
calones, ùerdones, lixœ, etc.^ et sa signification figurée, comme 
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celle de ces mots , désignait les hommes les plus vils eC les plus 
corrompus. Le vieux scoliaste met en note au mot Natta ^ dans 
quelques manuscrits : « Erat quidam insulsus et lascivus. » On.tie 
peut donc pas décider bien précisément %\ le mot Natta est ici 
pris au propre ou au figuré. 

20. Une sent rien sous la lèpre épaisse qui le couture. Ceci ne 
doit pas être pris à lu lettre ; c'est une figure pour exprimer à 
quel degré de corruption et d'insensibilité morale en est venu ce 
Natta. Cet état de dégradation est le plus bas auquel puisse des- 
cendre l'homme dans l'échelle morale du stoïcisme. Vcyiez le Dis- 
cours d'Introduction. T—Fi6/vr; ce sont les filamens nerveux et 
les papilles épanouies sur toute la surface du corps , par lesquels 
s'exerce le sens du toucher en général et toute la sensibilité. Perse 
fait beaucoup usage de ce mot. 

ai. Et du fond de Vabtme ou il est plongé il ne peut plus re^ 
monter à la surface de tonde» Encore une figure pour exprimer 
que l'homme abruti par le vice ne peut plus reyenir aux senti- 
mens et aux lumières de l'homme de bien. Gicéron , des Biens et 
des Maux, liv. m : « Ut qui demersi sunt in aqua, nihilo magis 
respirare possunt, si longe non absunt a summo, ut jam jamque 
possint emergere, quam si etiam tum essent in prof undo, ■ 

212. Les tyrans dans leur fureur, etc. Ce passage célèbre, tant 
de fois cité et vanté , n'est qu'une amplification éloquente sur le 
supplice de la conscience ; et même , si tout ce discours ne s'adres- 
sait ou au jeune Néron , ou à quelque fils de famille destiné à jouir - 
d'un grand pouvoir , ce passage poui'rait paraître un peu décla- 
matoire. Mais., appliqué à un homme qui lui-même peut devenir 
un tyran, il n'est que dans les limites du vrai et des convenances, 
n a d'ailleurs des traits d'une naïve grandeur qui ne se rencon- 
trent pas dans les déclamations ; tel est celui-ci : 

TirtQtem videant, intabeseantqiie relictal 

Tel est cet autre : 

Et intus 

Falleat infelix, qaod proxima nesdat uxor? 

a3. Les gémissemens affreux du taureau d'airain, le glaive qui 
des lambris dorés pendait sur les têtes couronnées. Allusions aux 

Pene. 13 
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cmâutës des tyrans de Sicile , les plus affreux tyrans , dtt-dtl , q%ii 
àf\ént foùlë Tespèce humaine. Fqjrez Ciciaoïr , Ferrinès^ fitieui., 
\îr. y, ch. 211. Horace, Odes, Ur. tu, ode i, y. 17-at : 

Districtus ensis coi super impia 
Cerviee pendet, non Siadœ dapes 
Dulcem elaborabant soporem i 
Non ayiam dtbanBque cantus 
. SomDuin reducent 

Pline , Hist. Ifat», liy. xxxiy , ch. 8 : « Perillum nemo iaUdat sm- 
yiorem Phalaride tyranno t qui taurUm fi|it mugitus hoAiinis pel- 
licitus imitantem igné subdito , et primus eura ezpertUs cruciatum 
justiore ssyitia. » 

ni. Et intus Palleat infelix, quod praxima nesciat uxor? — 
PtUieùt intus pourrait paraître une locution dure et ibrcée ; mais 
il ne faut pas prendre ici palleat au propre , pas plus que dans 
cet hëmistidiie de la i** satire x En pallor semumquci La plupart 
des mots pris dans un seni métaphorique perdent tbut-à-fait leur 
sens propre ; et cela dans toutes les langues. Les loctitions parai- 
traient pouk* la plupart bizarres et forcées si Ton s'attachait ii leur 
sens originel et primitif. Lorsque nous employons cette locution y 
reculer les frontières d'un empire , reculer les homes de Us science, 
assurément il ne vient à Te^rit de persoiine de songer à l'étymé* 
logie de reculer; il en est de même d*une foule de locutiiHift dans 
toutes les langues. Pallere est pris ici pour hofrere^ formidare, 
mais est bien plus énergique. 

25. r humectais mes yeux d^ huile. 11 faut lire tangebom et non 
pas tingebam, comiue Ta fort bieli démontré Gasaùbon daaa une 
note excellente; et il s'agit ici du frottemeni intérieur ile VeèUavéc 
de rJuiUe, et non pas du frottement de la pau|>ièi^ extérieui^ ou 
des cils ; ce qui , loin de nuire à la vue , ne fait que la fortifier. 

26. Quand je ne voulais pas apprendre, pour le débiter, un 
beau monologue de Catonprêt à se donner la mort. Les hiammclifs 
et le scoliaste donnent la leçon discere ; les meilleurs éditeurs « 
Gasaùbon, Kœnig, et autres, ont lu dicere. Yoici un passage de 
Quintilien qui concilie les deux leçons et qui prouve que la pre- 
mière Vâàt^u tooites là Sfebohiie (ï>ilffr7.bf»^^.,îiv. ti ;bli\ Wj': «-ftnd 
fl eonsùctùdîne A^taMihn Ji^oi^W^iiàtt^^ UifeV de quiBùîi 
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nunc ctis^ei^mus , setatibus, ne omnia, qu» scripseiint, eeHscant, 
et cerj^ die, ut moris est^ diqani, » — Un beau monologue de Can- 
ton; cette version suppose la leçon morituri verba Cçtonis; mais 
on li^ aussi moriiuro verba Catoni, ce qui signifierait « un beau 
discours à Caton pour le détourner de se donner, la mort. • Cette 
leçon , que dontfent plusieurs manuscrits , et que Tédition Aldîne 
a adoptée , n'est pas moins heureuse que l'autre . Grandia est iro- 
nique comme dans la i** satire (v. 14)9 grande aliquid, L*enflure 
est, comme la bassesse, le défaut des débutans. 

27. Combien gagne l'heureux six, combien perd /'as funeste. 
Il s'agit ici du jeu de dés, ou d*un jeu analogue , comme le toton» 
Le coup de dés qui amenait ^ûr^ gagnait; d'où Perse Tappellè 
V heureux six y dexter senio. D'autres coups de dés heureux ou 
malheureux avaient leurs noms qui sont cités dans les auteurs. 
Voyez Ovide , Art d*aimer, liv. 11 , v. îio4 et suiv.; Tristes, liv. 11, 
V. 471 et suiv.; Diow Chrtsost. , liv. iv, de Regno; SutTONE, 
Auguste, ch. Lxxi , et les notes de Gasaubon sur ce passage. — 
Vks funeste. L'on traduit ainsi canicula : c'est le coup de dés le 
plus mauvais ; il s'appelait aussi canis. P'oii lui viennent ces noms ? 
on ne sait ; peut-nètre du juron de dépit qu'il faisait dire au joueur; 
peut-être par métaphore du nom de la constellation malheureuse 
qui consume et emporte tout. Voyez, sur l'origine et l'antiquité 
des jeux de dés, Hérodote, liv. i, ch. a6; Ëusthat., sur le 
i** livre de V Odyssée; Platow, Phœd,, sur la fin; Alex, ab 
Alexandr., liv. III, ch. 21; CftL. Rhodig., liv. xx, ch. 27; 
Adrien Turnèbe, Adv. v, 6; xxvii, 3; et les notes savantes de 
Fromond sur V Apokolokynthose de Sénèque , n® 1 34 • 

11%. De ne pas manquer le col étroit de la bouteille. Perse parait 
ici faire allusion au jeu dont on trouve la description dans ces vers 
d'Ovide [de Nuce, y. 87) : 

Yas quoque s«pe <yvum spatio distante locatur 
In quod missa levi nux cadit una manu. 

€asaubon et JLœnig paraissent croire qu'il s'agit ici d'un jeu plus 
compliqué , de ce jeu qui se joue avec des billes sur une espèce de 
damier 011 il y a un engrenage et des blouses , etc. ;-mais il n'est 
pas probable que ce jeu jcomplique fut celui de l'enfance chez les 
anciens ; il s'agit vraisemblablement d'un jeu beaucoup plus sim- 

15 
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pie, comme le jeu que décrit Ovide. Voyez, le Fbcabulaire de 
PoLLuz ; Horace , Sat., liy. ii , sat. 7, v. 1 7 ; Ruperti , surJiwénalf 
sat. xiY, V. 5; Brasme, de Ludis, 

ag. Et de fouetter le buis plus adroitement qu^ aucun autre, II 
8*agit du jeu que nous appelons la toupie, dont on trouve dans 
Virgile une description si poétique et si heureuse [Enéide y liv. vu, 
V. 378). f^o^vzTi BULLE, liv. I, élég. 5, V. 3; et les notes de Heyne. 

3o. Les leçons de ce sage Portique, ou est peinte la défaite du 
Mède. On sait que Zenon , le chef du stoïcisme , donnait ses leçons 
sous le Portique d'Athènes , oii était représentée la défaite des 
Mèdes, et qui avait été élevé en Fhonneur de la bataille de Mara- 
thon. Ce portique s'appelait irouctXii aroa, parce qu'il était décoré 
de bas-reliefs et de peintures de toute espèce de la main des meil- 
leurs maîtres, f^^z Pline, Hist.Nat,, liv. xxx, ch. 9; Corn. 
Nepos, Miltiade, ch. vi; Diodore de Sicile, liv. vi, ch. 9; 
Plutarque, Cimon, ch. iv : Diog. Laerce, liv. viii, ch. 5 et 6; 
Pausanias, liv. i; Suidas, in voce Pofygnotus, — Ce Portique 
existait encore à Athènes aux temps d'Honorius et d'Arcadius, 
fils du grand Théodose ; il était révéré par les disciples de Zenon, 
comme les temples de la Divinité même, et cela scandalisa la piété 
d'un proconsul d'Achale , qui fit abattre le monument et transpor- 
ter à Rome les peintures et bas-reHefs. Ce proconsul était un digne 
compatriote de Mummius et de Sjlla , qui ravagèrent , le premier 
Gorinthe, et le second Athènes. 

3i . Où veillent pour étudier ces jeunes tondus, etc. Les élèves 
du Portique étaient soumis à une discipline sévère et à certaines 
pratiques imitées du couvent dePjthagore. Juvénal, sat. 11, v. i4 
et suiv. : 

Rarus sermo illis, et magna libido lacendi, 
Atque supercilio brevior coma. 

Ils avaient donc les cheveux ras; mais, en revanche, ils laissaient 
croître leur barbe fort longue ; la longue barbe était l'insigne de 
la philosophie et de la prêtrise. Leur nourriture , comme on le \o\i 
par ces mots, siliquis et grandi pasta polenta , était fort grossière, 
des herbes et du brouet clair, ou du pain à* orge, de son; ce qnc 
les Romains appelaient panis secundus ou polenta grandis, la 
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grosse farine. Polenta vient de ireXtîv, tourner , àe poia, le même 
que mola, la meule à moudre le grain. 

32. La lettre emblématique du philosophe de Samos vous a 
montré par le jambage droit le chemin qu'il faut suivre. Une note 
de Senrius, sur le vers i36 du yi* livre de V Enéide, nous don- 
nera de ce passage une parfaite interprétation : • Novimus Pytha- 
goram Samium vitam humanam divisiss» in modum litter» T ; 
scilicet quod prima œtas incerta sit, quippe quœ adbuc se nec 
vitiis, nec virtutibus dédit; bivium autem litterœ T a juvcntule 
incipere , quo tempore homines aut vitia , i. e-. partem sinbtram , 
aiit virtates, i. e» partem dextram, sequuntur. n Voyez encore 
LicTÀHCE, liv. VI, ch. 3^. On lit dans Hésiode {^Oper, et Dier, 
^' 267) : Meucpoç ^i xal ^6ic( ofifoç, longpi atque ardua via est, et 
tout ce passage d'Hésiode , depuis, le vers a63 , parait avoir donné 

.naissance à cet emblème de la vie que les poètes et les sages ont 
adopté si souvent dans la suite. Perse, sat. v, v. 54 etsuiv. : 

Qaumqtie iler-ambigumn est» et vite nescius error 
Diducit trépidas mmosa in compita mentes. 

Burmann, Anthologie latine , t. 11, p. 4 16, épigr. i4o, laquelle 
parait être de Martial : 

Littera Pytbagor» discrimine secta bicorni 
Humane vite speciem pneferre videtnr : 

Comparez encore Platon, RépubL,^\, "9 P* 220 de l'édit. de Deux- 
Ponts; Xènophon , in Memor. Socrat,, lib. 11 , ch. i , § ao, et les notes 
de Zeunius ; Silipb Italicus , liv. xv, v. 18 et suiv. ; Homélie de 
SAiRT Basile , sur VUtilité à retirer des livres des Gentils, n* 5. 

33. Fous avez un but, et 7>ous voulez l'atteindre. C'était un des 
premiers principes de la morale stoïcienne de dpnner un but à 
ses actions, de donner une direction à la vie. Ce principe revient 
sans cesse dans les écrits de cette école , et il est exprimé sous la 
forme d'images à peu près toujours les mêmes : dirigere arcum; 
tendere iter, etc.,. — Vivant au jour le jour; ceci est l'opposé 
de la vie du sage , de la vie bien réglée et qui a un but. Homère , 
Odyssée, liv. xxi , v. 85 : 

Stulti agrestes, qui diem diiranlia cogitant. 
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Gicéron, de l'Orat.y ch. xi : « Si Barbarorum est in diem THven, 
nostra consUia sempiternum tempus spectare debent. » Sénèque, 
de ta Tranquill. de rame : « Qui sine proposito Tàgantur , quae- 
rentes negotia; qui non quœ destinaverunt agunt, sed in quae 
incuirenmt. » 

3i. Ze malade, qitand Vhydropisie — demande de fellébore : 
a est trop tard; il promettrait en vain des monceaux dor à Cm- 
terus. Langage métaphorique , pour dire qu*il est trop tard pour 
Ff courir à la médecine , quand la maladie est invétérée , et pour 
faire sentir qu*il en est des maux de Tftme comme de ceux du 
corps : on ne les guérit plus quand Fftme est corrompue. Oride, 
Memed, amor., ▼. 91 et suiv. : 

Principiis obsta^ sero medidna paratnr 
Quum mala per longas invaluere moras. 

Craterus; ce nom d'un célèbre médecin du temps d'Auguste est 
mis ici par métonymie pour tout autre nom de médecin célèbre , 
comme le nom de Caton pour celui d'un sage , et celui de Brutus 
pour un homme libre : Non sim liberior Bruto, dît-il dans la v® sa- 
tire. Voyez sur Craterus, Horace, Sat», liv. 11, sat. 3 9 ▼• i^' « 
et les notes des commentateurs sur ce passage. — Des monceaux 
d'or. Il parait , d'après une note du vieux scoliaste, que c'était une 
phrase proverbiale en latin comme en français , de dire des mon- 
tagnes d'or ou des monceaux d^or; et l'on trouve dans SaUuste 
(Catilin. ch. xxiii) une locution analogue : « MarisL montesque 
pollicitus. j» — Les écrits des stoïciens sont remplis d'ironies et 
de moqueries contre la sottise humaine , qui ne fait rien pour pré- 
server la santé et qui tremble devant la médecine. Ils veulent que 
l'on' fasse tout pour se bien porter, et que Ton ne se rende pas 
esclave des médecins. Fojrez Sénèque , de la Brièveté de la vie; 

bpicTÈTE , apud Arrian. , lib. m , etc. , etc 

35. Disciteque, o miseri, et causas cognoscite rerum. C'est là le 
grand précepte de toutes les écoles de philosophie ; c'est là ce que 
répètent à l'envi l'un de l'autre tous les poètes philosophes : In- 
struisez-vous , et apprenez les lois de la nature, — O miseri; parce 
que la plupart des maux de l'humanité viennent de son igno- 
rance ; de là la pitié méprisante des stoïciens pour ceux qui ne . 
s'instruisent pas, pour ceux qui laissent s'éteindre dans la fange 
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des passions ce flambeau de la raison qui nous a été donné pour 
nous conduire. — Suit un e±posé sommaire des principaux points 
de la morale des stoïciens : i^ Quid sumus , et quidnam victuri 
gignimus? • Que sommes-nous , et pourquoi sommes-nous appelés 
à la vie ? » ^^. Ordo guis datas, et metœ quam mollis JUxm et 
unde, « Quel est Tordre établi , avec quel art il faut parcourir If 
carrière ; et quel est le terme où il faut revenir. » 3° Quis modus 
argenio; quidfas optare; quid asper utile nummus habet. « Quelle 
est la règle sur l'argent; ce qu'on en peut honnêtement souhaiter; 
à quoi sert la monnaie. » 4^ Patrice çarisque propinqiiis quantum 
elargiri deceat. m Ce que vous devez de sacrifices à la patrie et k 
ceux que vous chérissez. * 5<> Quem te Deus essejussit, et humana 
qua parte locatus es in re. « Ce que Dieu vous a fait, et quel rôle 
il vous confie dans la société. » 

36. Ce que nous sommes, et pourquoi nous sommes appelés à la 
vie, rvttOt atauT^ , c'est là le premier précepte de tous les mora- 
listes; c'est là l'objet de toutes les recherdies de la philosophie 
morale. Chaque secte a eu sa définition de l'homme ; la plupart 
de ces définitions , qu'il est inutile de répéter, sont plus poétiques 
que scientifiques. Les philosophes romains , plus sages en cela que 
les grecs , au lieu de définir l'homme , l'ont analysé ; ceux de l'é- 
cole stoïcienne avaient ainsi réduit cette analyse : Sapxtov^ irvtupba, 
xat rh Vi^spiovucov. « La chair, l'àme ou le souffle , et l'intelligence , la 
raison -qui nous guide. ■ Voyez M. Anvomin , et Épictète ,*dans 
Arrien. — Pourquoi nous sommes appelés à la vie. Quelques-uns 
entendent autrement le quidnam victuri gignimur; ils traduisent 
et combien est peu de chose ce temps de la vie, faisant rentrer la 
phrase de Perse dans le sens de cette phrase de Sénèque (lett. xcix) : 
Eoe, quod vivimus, proximum nibilo est. C'est, je crx>is, ici un 
Gontre^sens complet ; l'auteur est loin de compter pour peu de 
chose la vie , qui nous est donnée par la Divinité pour conpaUre 
nos rapports avec la nature et nous y conformer > pour remplir 
notre place dans la société humaine. Le sens de sa pensée n'est 
donc point aussi restreint, aussi commun qu'on l'a cru : il est 
beaucoup plus >étendu dans un passage oîi les idées sont très-gé- 
nérales , sommaires ; il s*explique assez par cette belle phrase de 
Cicéron {des Biens et des Maux, liv. ii , ch. i3) ; « Hi non vident, 
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ut ad 001*800» equum , ad arandum bovem , ad indagandom ca- 
nem , sic hominem ad duas res , ut ait Aristoteles , ad îutenigen.-- 
dum et ad agendum esse natum , quasi mortalem Deum. » Voyez 
le Discours d'introduction. 

37. Quel est r ordre établi, V ordre, dans le langage dés stoï- 
ciens , est à peu près la même chose que fa destinée. C'est cette ré- 
gularité invariable des lois de la nature , c'est cet enchaînement 
nécessaire de causes et d'effets qui forme cet univers. ÉtabH [da- 
tus) par la Divinité ou par le sort ; car l'es stoïciens étaient parta- 
gés sur cette grave question : les uns étaient fatalistes , et les autres 
théistes. Fbyezle Discours d'Introduction. Voyez Sènèque , in lib. 
Quare bon, vir, mal, accidant: « Causa pendet ex causa; privata, 
publica longus ordo rerum trahit. ■ Voyez le même Stif èque ^ 
Quest. Nat,, liv. 11 «* «Sic ordinem rerum fati œterna séries 
rotat, cujus hase prima lex est stare décrète. ■ Voyez Marc Ant., 
liv. IV, ch. 4^^; liv. x, passim ; Évier kTz , Man, , % 39. 

38. D'où l'on vient, où l'on va, et combien est délicat le pas- 
sage! Le latin est d'une extrême concision, et se prête à des inter- 
prétations diverses : « Apprenez comment il faut partir d'un point 
fixe dans la carrière de la vie , et tourner légèrement autour de la 
borne. » ( StLis.) « A quel endroit vous devez miollement faire le 
tour de la borne, de quel point vous devez partir, j» (Lkmcr- 
NIER.) etc. , etc. Ces traductions littérales sont peu claires et peu 
exactes. Perse se sert ici d'une image qui revient sans cesse dans 
les poètes anciens , pour désigner la vie , celle de la carrière que 
«parcouraient les chars. Ces. chars s'élançaient du lieu de l'hippo- 
drome oîi ils étaient retenus , et qui s'appelait carcer; ils allaient 
tourner la borne qui se trouvait à l'extrémité de la carrière , et 
qu'on appelait meta , puis ils revenaient au^ point d'oîi ils étaient 
partis , au carcer, quand la course ne se composait que d'un seul 
tour , et non pas de deux , de trois , de quatre et même de cinq , 
comme il arrivait quelquefois. Rien n'est plus conmiun^ dans les 
livres des anciens , que les allusions à ces courses de l'hippodrome , 
et que les métaphores qu'ils en tiraient pour désigner la carrière 
de la vie. J'en trouve trois dans V Enéide seulement. Liv. iv> 
V. 65i : 

Vixi ) et qiiem dèderal cursum forluna peregi. 
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Liv. X , V. 47^ ' 

/ktf « nteant , meuutfoe dati pervemii ad «▼■• 
Liv. XII , y. 546 : 

H» tîbi mortis eruil melœ.. 

Le sens donc qai se présente le premier , et le plus naturellement, 
est celui par lequel unde s'explique par le point de départ , la 
naissance , Torigine , et où meta s'explique par le terme , la fin , 
la mort . O n lit aussi undœ dans quelques manuscrits. Alors la mé- 
taphore serait tirée non plus de l'hippodrome , mais de la nau- 
madiie. Quam mollis flexus désignera cet art délicat de la vie , cet 
art pour se conduire dans la carrière que nous parcourons ici-bas , 
que les stoïciens enseignaient par tant de préceptes appropriés à 
toutes nos relations dans la société , et que Perse appeUe tenuia 
renan ojficia. Ce qui gène les traducteurs , c'est le sens équivoque 
de meta^ qui signifie aussi le but oii il faut tendre ; ce qui s'entend 
fort bien des préceptes des stoïciens , sur le soin qu'il faut pren- 
dre de se créer un but, de donner une direction à sa vie , est 
aiiquid quo tendis. Je crois avoir concilié les difficultés par la 
manière dont je traduis , qui conserve la latitude des expressions 
latines, sans laisser de louche ni d'équivoque. En général dans 
tout ce passage, qui est un sonmiaire de la morale stoïcienne, il 
faut éviter de trop restreindre , de trop particulariser le sens des 
expressions. 

39. Quelle est la règle sur l* argent ; ce qu'on peut honnête^ 
ment, etc. Les stoïciens romains , Panétius , Sénèque , Perse , 
Antonin , tout en reconnaissant que les biens de la fortune ne 
sont pas les premiers des biens , avaient senti qu'ils ont leur im- 
portance , et avaient établi des règles sages sur la recherche et la 
possession des biens , de l'argent , des richesses et sur leurs divers 
usages. Voyez l'excellente épltre de Sénèque sur ce sujet. Perse 
parait adopter entièrement sa doctrine modérée. Il ne proscrit 
point , comme Zenon et comme Épictète , l'argent et les richesses ; 
il reconnaît que ce sont de fort bonnes choses , pourvu que l'on 
en sache l'usage , et qu'on les recherche avec modération : Quis 
modus argento ; quid fas optare. Perse d'ailleurs était chevalier 
romain ; il était de cette classe de citoyens qui avaient été chargés 
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long-temps de la perception , du dépôt et du maniement des de- 
niers publics, et qui savaient mieux apprécier que les autres 
hommes l'utilité et l'importance , pour les relations du commerce 
et les jouissances de la société , de l'établissement de la monnaie , 
de la banque, du crédit et du change : Quid asper utile nummus 
habet. Il est inutile d'avertir qu'ici , comme dans Horace , asper 
désigne l'empreinte , l'effigie de la monnaie. — - Ce passage , comme 
plusieurs autres de la satire , fait présumer que le sermon s'adresse 
k un jeune homme né sur les marches du trône , et destiné lui- 
même à l'empire. 

io. Ce que vous devez de sacrifices à la patrie et à vos proches. 
C'était la doctrine des stoïciens , qu'on doit préférer à soi-même 
sa famiUe et ses amis , la patrie à ses amis et à sa famille , l'hu- 
manité à sa patrie , l'univers à l'humanité , etc. 

4 1 . Ce que Dieu vous a fait y et quel râle il vous confie dûns la 
société. C'était encore la doctrine du stoïcisme ; que Dieu fait naître 
chacun de nous pour de certaines fonctions, et qu'il nous dépar- 
tit, afin de les remplir, des qualités spéciales. Us regardaient 
l'homme comme un soldat qui a son temps de service à faire 
et son poste à garder ; comme un athlète qui est destiné à certains 
exercices , et qui a sa carrière à parcourir ; comme un auteur qui a 
son rêle à jouer; comme un navigateur qui a à faire une traversée. 
Toutes ces images , et d'autres , reviennent sans cesse dans , leurs 
auteurs. Voyez Diogène Làerce ; Epictète, Man, , passim, etc. 

4î»- Fbilà ce qu*il vous faut apprendre, au lieu d'eiiçier les bar- 
riques qui parfument le cellier du patron de la grasse O m brie, le 
poivre et les jambons qui attestent la reconnaissance du Marse , 
et ces tonneaux d'anchois qui ne s'épuisent jamms. Il veut faire 
sentir que celui qui connaît véritablement l'homme , ses devoirs 
et sa destination , ne peut plus que regarder en pitié le misérable 
avoir duiîche et des gens d'affaires, dont oU paie le patronage et 
l'éloquence avec du vin et des jambons , avec du poivre et des 
sardines. Le contraste est parfait entre ce passage et celui qui pré- 
cède ; des sommités de la doctrine stoïcienne , Perse tombe aux 
,.i[i^enus détails du garde-manger. C'est là l'artifice et le mérite de 
son style , c'est cette alliance heureuse des extrêmes , alliance qui 
aie retrouve souvent dans deux vers, dans deux mots, comme ici 
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dans deux tirades. — VOmbrre, partie de la Toscane, aujourdlmi 
la terre de Labour, dans le territoire du Saint-Siège ; elle a formé 
le duché de Spolette. La campagne y est marécageuse et très-fer« 
tile : pingue solum , comme dit Virgile ; pingues Vmbri, comme 
dit Perse , par un hypallage ici très-heureux. Voyez PtiNS , ^st. 
Natf hv. III , ch. i4 ; Gatolle, xxvii , ▼• 3 ; Properck , liv. i , 
élég. a2, ¥. 9 et suiy. — Les Morses ^ peuples de la Fouille, 
d'abord appelés jibellinates; leurs bois étaient remplis de sangliers, 
dont les jambons étaient fort recherchés. — Ces tonneaux iVan^ 
chois. Ceci est plutôt un équivalent qu'une traduction littérale 
du latin ; mœna est un petit poisson de mer , que l'on dépeçait et 
que l'on salait dans des pots de grès ou de terre appelés orcœ et 
destinés à cet usage. Ce petit poisson ne peut guère être que V an- 
chois ou la sardine de la Méditerranée. Voyez Pline , Hist. Nat,, 
Ht. IX, ch. i6; Suidas , au mot Ôpxai; Horace, Saty liv. ii , 
sat. 5, ¥. 4^ et SUIT. ; Martial , liv. iv , épigr. 46. Juvénal a imité 
ce passage de Perse (sat. vu , v. 119 et suiv. ] : 

Quod vocis pretium.' siccus petasuncnlus, et vas 
Peiamidum , ant veteres, Afrorum epîmenia, bulbi , 
Aut vinnm Tiberi devectam , quinque lagenae. 

43. Mais f entends un vieux bouc de centurion me répondre, etc. 
Perse n'aime pas les centurions ; il les désigne par l'épithète va- 
ricoshs, ingens, par la périphrase gens hircosa, etc. ; et, quand il 
a quelque objection sotte à faire faire , quelque mauvais raison- 
nement à présenter , quelque grosse balourdise à faire dire , c'est 
eux assez volontiers qu'il en charge. C'est que le défenseur de la 
force morale ne pouvait sympathiser avec les soutiens de la force 
matérielle ; c'est que l'apôtre de la philosophie et des lumières ne 
devait point épargner les ennemis de la civilisation , les partisans 
des préjugés militaires. Voyez la fin de la cinquième satire. Il ex- 
*prime ici d'une manière heureuse le langage de ces soldats gros- 
siers , soit par le tour de sa phrase , qui est plat et lourd , esse 
quod, etc. , soit par le choix des noms des philosophes qu'il leur 
fait citer. Arcésilas et «So/o/i sont peut-être , de tous les sages de 
l'antiquité, ceux qui méritent le moins l'épithète ^œrumnosi;: 
leur sagesse n'avait rien de triste et de repoussant : mais le cen- 
Inrion ignorant frappe à tort et à travers sur la philosophie et les 
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phUosophes. Du reste y les vers qui suivent sont une assez i>onne 
critique des manières affectées et du ton d'énergumènes de cer- 
tains philosoph'es : 

Obstipo eapite, et figenles lumine terram ; 
Murmura qnura secum, et rabiosa silentia rodunt, 
Atque eiporrecto trutinantur verba labello , 
JEgroti veteris méditantes somnia 

44* Qf^ de rien ne vient rien, que rien ne peut se réduire à rien* 
G*est l'axiome fondamental de la physique ancienne. Lucrèce, 
liv. I y V. 206 : 

NîligUurfiêri de nilo po«e fatendum est, 
Semine quando opus est rébus. 

Marc. Aurel. Anton I , liv. iv : O^èh ix tou (ah^ivo; lipxtTai, âov&p 
f&D^ tiç To oùx Sv àisi^x^"^^^ • ^® ^^ ^^^ exactement la phrase de Perse. 
f^fz Gassendi, de Epicuri Phitosoph., t. i , p. 161, Lugd., 1649- 
Voltaire a traduit aussi, dans le Paieprc/>/a6/tf,, Taxiome antique : 

L'antiquité tenait pour axiome 

Que rien n*est rien, que de rien ne vient rien. 

Cet axiome n'a rien que de fort simple , rien qui doive exciter le 
rire et le mépris , physiquement parlant ; il exprime et l'opinion 
des empiristes sur l'éternité de la matière , sur son mouvement con- 
tinuel de décomposition et de recomposition; et le dogme des 
fatalistes , sur l'immuable nécessité de cet univers. Les cosmogonies 
et les rév^ations qui nous apprennent comment le monde a été tiré 
du néant ou du chaos par une toute- puissance divine , et comment 
il est maintenu par une providence étemelle , sont des fables plus 
ou moins ingénieuses, des croyances plus ou moins vraisem- 
blables, mais qui n'ont rien de scientifique. Le problème des 
causes premières a été dans tous le» temps l'éternel désespoir de 
l'esprit humain ; nous espérons , nous présumons , nous aimons 
à espérer et à croire; nous ne savons pas. 

45. Voyez un peu ce que f ai; je ne sais (toà viennent ces bâtie- 
mens de cœur, etc. On ne voit pas tout d'abord et très-nettement 
la liaison de ces idées avec celles qui précèdent ; la voici. Il s'agit 
de faire sentir au vulgaire grossier que le savoir et la philosophie 
sont utiles à quelque chose ; Perse le fait par une comparai3on. 
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De mtoe , dit-il , ^e le régime , les conseils de l'hygiène ou les 
remèdes de la thérapeutique peuvent préserver des maux du corps ; 
de même la modération , l'empire sur ses passions et la culture 
de l'esprit sont utiles pour nous préserver de» orages du ccenr et 
de la mort morale ; en d'autres termes , la philosophie est la mé- 
decine de l'âme. Yoilà ce que Perse a voulu faire sentir par cette 
parabole du jeune homme qui néglige les conseils du médecin , et 
qui meurt victime de son intempérance. 

46. Mais à peine au bout de trois Jours le sang Or-t^il repris son 
cours régulier. Les médecins de l'antiquité savaient donc que le 
sang circule , et que son cours, régulier en santé 9 ne l'est pas dans 
l'état de maladie. Ce qu'ils ignoraient, et ce qui n'a été découvert 
que par Harvej, c'est le mécanisme et la cause de la circulation. 

47. Du bon vin de Surrente; une petite cruche suffira. On sent 
assez , sans qu'il soit nécessaire de le relever, l'ironie et le plai- 
sant de ces mots modice sitiente lagena. Pour un malade , un verre 
de vin est déjà trop ; une petite cruche est de la folie. Le sitiens 
est une métaphore pleine d'élégance. 

48. Fous êtes pdle, et vous enflez sans vous en apercevoir. Ce 
sont les symptômes d'un état de santé très-ftcheux ; mais les ex- 
pressions de Perse sont aussi poétiques et aussi heureuses que 
ceDes de ma traduction âont communes. 

49. Foulez-vous faire avec moi le tuteur? Les beaux-pères et 
les tuteurs sont d'ordinaire assez durs pour les enfans d'un autre 
lit; c'était un proverbe chez les Latins de dire : Ne sis mihi pa- 
trutts; ne sis mihi tutor; pour dire : « Ne soyez pas pour moi 
trop sévère ; ayez pour moi quelque indulgence. • 

50. Le frisson le surprend : la coupe de vin chaud s'échappe 
de sa main, — TYienta ou triens; c'est une coupe contenant trois 
hémines ou un demi-setier, Yoici quels étaient les rapports de la 
mesure des liquides chez les Romains : i* V amphore, qui conte- 
nait deux urnes; a* Vume , qui contenait une mesure et demie ; 
3* la mesure, qui contenait deux congés deux tiers; 4^ le congé, 
qui contenait six setiers; 5® le setièr, qui contenait deux demi-- 
fetiers , ou six hémines, 

^i. Et de là les flambeaux , la trompette funèbre, — Hinc signi- 
fie ici après cela, ensuite, cela amène, — La trompette et les 
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flambeaux annonçaieiit par les mes la mort et le convoi , comme 
font aujourd'hui la bonnette et les cierges, 

5i. Enfin notre jeune homme ^ posé sur un lit de parade et tout 

4 

enduit de parfums , est étendu à sa porte , les pieds devant, TouVea 
ces cér^onies, en usage chez les Romains pour les funérailles, 
se pratiquent encore aujourd'hui chez nous en grande partie. 

53. Les Romains qu*il a affranchis la 7>eille, etc. Encore des 
-usages qui se pratiquaient aux funérailles des Romains , et qui 
existent ou qui ont encore leurs analogues parmi nous dans ce 
qu'on appelle les pleureuses et les pleureurs ,\es pauvres honnêtes 
qui suivent le convoi , et les porteurs qui enlêventle cercueil , et le 
portent à tour de hras jusqu'au cimetière. 

54- Eh! prophète de malheur! J*ai cherché à rendre par-là la 
vivacité du mot miser. 

55. Ji'je la chaleur de la fièvre?. . . Sont-elles froides ?. . . On sait 
que la trop grande chaleur, comme le trop grand froid , dans les 
diverses parties du corps , indique un dérangement dans la santé. 
A l'état normal , la circulation régulière du sang entretient une 
température à peu près égale par tout le corps. 

56. On vous sert sur un plat glacé des légumes tout crus avec un 
pain de farine d*orge mal passée. ... — Des légumes tout crus. Perse 
revient plus d'une fois sur la nourriture en légumes (vojrez 
sat. III , V. 55; sat. iv, v. 2îi et 3o ; sat. v, v. 44 î sat. vi, v. 20); 
c'est qu'elle était prescrite par les statuts du couvent de Zenon , 
et déjà par ceux du couvent de Pythagore. — Un pain de farine 
d'orge mal passée. Dans Pline , le populi crihrum est appelé fart- 
narium ; la farine qui sortait de ce mauvais moulin , ou de cette 
méchante étamine , faisait <se qu'on appelait panis secundarius ou 
ièeàndlts, du pajn de deuxièi^e qualité; la. &rine passée parle* 
<*ribrum pollinarium faisait le pain de première qualité, ou le 
pain blalic. 

S). 0u*it ne sied pas ifécorcher a»€c les cardons du plébéien. 
Cardons et beta sont ici pour toute espèce de mauvaises herbes 
servant de nourriture au pauvre peuple. Martial (liv. xin, 
épigr. i3) appelle ces sortes d'herbes le dinet des ouvriers. 

5 j. Quand la crainte a hérissé le poil sur votre corps transi, etc. 
^^elques manuscrits , au lieu de tremor, portent timor; le pre- 



DE LA SATIRE III. 207 

mier convient mieux avec excussit, le second avec albus; les sco- 
lies de Gomutus donnent aussi timor. L'un et Fautive sont donc 
admissibles ; j*ai prëfërë iremor, qui est plus original, plus dans le 
style de Perse , par Taudace de l'alliance avec aibus. Les poètes 
grecs disent ^€qç éxpu^ti^. — Excussit aristas. Métaphore hardie et 
heureuse, bien dans le goût du style de Perse. — Quand votre 
sang s'allume et que 7>os yeux pétillent du feu de la colère. Le 
latin présente la figure qu'on appeUe Iv è\k ^oîv : face supposita. . . . 
et ira, ^oxxr face supposita irœ. L image des yeux qui pétillent du 
feu de la colère se retrouve partout , depuis le vers d'Homère 
(Iliade, liv. i, v. io4) •* 

69. Alors vous dites et vous faites des choses dont Oreste furieux 
blâmerait la fureur. Quand vous êtes troublé par la passion , dit 
le stoïcien , vous dites et vous faites des choses que les foiis même 
regarderaient comme des folies, loin que vous puissiez être ap- 
prouvé par la philosophie, et que vous ayez le droit de vous 
applaudir de vous-même , comme vous faites : Quod sapio satis 
est mihi. Au Heu de dire les fous , il a dit Oreste, ce célèbre 
exemple de démence que présente la scène. 
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V. 



ARGUMENT 

DE LA QUATRIÈME SATIRE. 



L'btudb de la sagesse est nécessaire pour la carrière politique 
comme pour la vie privée. Mais de jeunes téméraires prennent 
en main le timon de Tétat, sans avoir rien des qualités qu'il 
faut pour se conduire eux-mêmes. C'est que^ lorsque la fortune 
et la flatterie nous font illusion , nous nous persuadons facile- 
ment que nous nous élevons au dessus de l'humanité , alors 
même que les passions les plus viles nous ravalent au dessous. 
Ce qui distingue véritablement un homme d'un homme ^ c'est 
la cultore de l'esprit^ ce sont les vertus et le caractère. 

Ces principes sont développés par Socrate s'adressant à Àlci- 
biade^ au moment où il va gouverner la république. Il est évi- 
dent que^ dans la personne d'Àlcibiade, Perse a voulu repré- 
senter ici le jeune empereur Néron. Il révèle à son ignorance^ 
et sa folle présomption^ et ses débauches^ et ses courses noc- 
turnes; tous les vices qui précédèrent et qui annoncèrent , dès 
les premières années de son règne^ les fureurs qui le signalèrent 
dans la suite. 



il. 
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It EM populi tractas (barbatum haec crede magistram 
Dicere , sorbitio toUit quem dira cicutae) : 
Quo frétas? die hoc , magni pupille Peridî. 
Scilicet ingenium et rerum pradentia yelox 
Antç pilos venit; dicenda tacendaqae calles. 
Ergo , ubi commota fervet plebecula bile , 
Fert animns calidac fecisse silentia turbae 
Majestate manus. Quiddeinde loquere? Quirites, 
Hoc y putOy nonjustum est; illud maie; rectius istud, 
Scis etenim justum gemina suspendere lance 
Ancipitis librae ; rectum discernis , ubi inter 
Curva subit , vel quum fallit pede régula varo \ 
Et potis es nigrum vitio praefigere thêta. 
Quin tu igitur, summa nequicquam pelle decorus, 
Ante diem blando caudam jactare popeUo 
Desinis, Anticyras melior sorbere meracas? 
Qu/B tibi summa boni est? uncta vixisse patella 
Semper, et assiduo curata cuticula sole. 
Exspecta : haud aliud respondeat haec anus. I nunc; 
Dinomaches ego sum suffla ; sum candidus. Esto : 
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Vous gouvernez l'état * (c'est le maître qui parle , le 
maître vénérable qu'emporta la cruelle ciguë *) : qu'avez- 
vous pour cela? Répondez , pupille du grand Périclès^. 
L'intelligence et l'expérience des affaires vous sont appa- 
remment venues avant la barbe ; vous savez et parler et 
vous taire ^. Ainsi , quand la populace en fureur fermente 
et se soulève , vous osez affronter la troupe mutinée, et, 
d'un geste majestueux , lui imposer silence^. Fort bien \ 
qu'allez-vous dire maintenant? Romains, ceci ne me pa- 
rait pas juste; cela est mal; voici qui serait mieujn^. 
Vous savez , en effet , tenir d'une main sûre la balance 
de la justice 7; vous discernez le point oii le vrai va se 
confondre avec le faux , alors même que la règle n'est plus 
un guide fidèle^, et c'est à vous qu'il appartient de mar- 
quer le crime de la lettre fatale 9 ! . . . Soyons vrais ; vous 
n'avez que l'éclat de quelques dehors**'. Pourquoi. donc 
vous hâter d'étaler votre plumage aux yeux d'un peuple 
adulateur " ? et que ne vous purgez-vous plutôt à grands 
flots d'ellébore**? 

Quel est le souverain bien , selon vous '^ ? c'est de faire 
chère lie tous les jours , et de chauffer tous les jours au 
soleil ses membres parfumés d'essences*^. A merveille; 
cest répondre ce que répondrait celte vieille**'*. Allez 
donc , après cela , vous vanter d'être fils de Dinomaque "^, 
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Dam ne deterias sapiat pannucea Baacis , 
Quam bene disdncto cantaverit ocima vernse. 

Ut nemo in sese tentât clesoendere , nemo ; 
Sed prsecedenti spectator mantica tergo ! 
Quaesieris : a Nostin* Yectidi praedia ? — Cajus ? 
Dives arat Gnribiis, quantum non milvus oberret : 
Hune ais? — Hnnc , Dis iràtis Genioqne sinistro , 
Qui , qnandoqae jngum pertusa ad compila fîgit , 
Seriolae veterem metuens deradere limnm , 
Ingemit Hoc bene sitl tunicatom cam sale mordens 
Gaspe; et, farratam paeris plandentibns ofiam, 
Pannosam faecem morientis sorbet aceti. » 
M si unctns cesses , et figas in cute solem , 
lEeX prope te ignotos, cubito qui tangat> et acre 
Despaat in mores , penemqne arcanaqne lumbi 
Rnncantem, populo marcentes pandere vulvas. 
Tu quum maxillis balanatum gausape pectas , 
Inguinibus quare detonsus gurgnlio exstat? 
Quinque pakestritae licet haec plantaria vellant , 
Ëlixasque nates labefactent forcipe adunca , 
Non tamen ista filix uUo mansu^cit aratro. 

GiSDiMus , inque vicem praebemus crura sagittis j 
Vivitur hoc pacto. Sic uovimus : ilia subter 
Gsecum vulnus habes \ sed lato balteas aura 
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et dire : Moi, foi de la figure! Soit; mais pour do la 
sagesàe , pas plus que la Baucis en haillons ({ui se chamaille 
avec un vaurien d'enclave " ^ . 

Quoi! personne ne veut descendre en soi-même'^, 
personne, et nous n*avons des 'yeux que pour voir la 
I^esace sur le dos de celui qui nous précède '^ ! Vous de- 
mandez : « Connaissez-vous les domaines de Yectidius*^? 
— Duquel? Pu richard qui possède près de Cures plus 
(le terres labourables que n*en peut embrasser un milan 
dans son vol ^ ' ? parlez-vous de celui4à ? — De lui-même , 
de cet avare haï des dieux et mal avec son Génie , qui , 
lorsqu*il a, les jours de fête, suspendu la charrue à F autel 
du carrefour**, rompt à regret le cachet d'une petite 
cruche jadis pleine , et dit en gémissant : f^ii^e lajoie^^ ! 
(]ai mord dans un ognon au gros sel encore dans son en- 
veloppe, et qui , tandis que ses esclaves s'extasient devant 
un chaudron de bouillie , savoure la lie couverte de peaux 
d'un vinaigre à sa fin*^. » Fort bien; mais vous-même, 
quand vous vene^ chauffer au soleil vos membres tout 
couverts d'huile et de parfums , entendez-vous cet homme 
qui vous pousse le coude révéler sans pitié vos turpitudes , 
cette manie d'épiler et le pubis et l'antre voisin , pour éta- 
ler aux chalands vos dégoûtans appas *^? Pourquoi , tan- 
dis que vous cultivez sur les joues cette toison parfumée 
d'essences, pourquoi mettre à nu ce qu'avait voilé la na:- 
tare*^? Cinq ouvriers ont beau défricher la forêt et atta- 
quer avec le forceps les chairs humectées , la fougère opi- 
niâtre brave le tranchant du fer *7. 

Ainsi va le monde : on blesse , et l'on reçoit soi-même 
des blessures**. Oui , nous le ^vons ; vous avez dans le 
Hanc une secrète plaie ; mais tout est caché par le large 
baudrier d'or *9. A la bonne heure , donnez-nous le change 
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Protêt. Ut mayis, da verba, et decipe nerros, 
Si potes. « Egregima qnum me vicmia dicat , 
Non credam? » Yiso si pâlies , improLe, nummo , 
Si fads in penem qnidquid tibi yenit amarom ^ 
Si puteal multa cautus vibice flagellas : 
Neqnicqnam populo bîbolas donayeris anres. 
Respue qnod non es ; toUat saa munera cerdo ; 
Tecom habita , et noris , quam sit tibi curta supellex. 
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et trompez aussi vos ner&, si vous poavez. )i Mais , qaand 
mon mérite est vanté par toat ce qui m'entoure, comment 
ne pas y croire? » Non , vous ne valez rien^° ; et puisque 
la vue d'un écu vous donne la fièvre , puisque vous vous 
permettez sur votre corps toutes les extravagances qui 
vous passent par la tète , puisque vous vous escrimez bra- 
vement contre les comptoirs du Forum ^', vous ne pouvez 
vous enivrer de Tencens du vulgaire. N'acceptez que ce 
qui vous est dû ; que la canaille reprenne ses hommages^* : 
descendez en vous-même , et voyez combien l'âme est peu 
meublée 3^! 



NOTES 



DE LA QUATRIEME SATIRE. 



Toutes les satires de Perse traitedt de pàUùqûe d'une manière 
indirecte ; celle-ci en traite d*ane inanière spéciale. L'auteur cherche 
à y démontrer que l'étude de la sagesse est plds nécessaire encore 
aux hommes d'état qu'aux autres hommes ; vérité que parait ignorer 
une jeunesse présomptueuse qui prétend gouverner la république, 
sans avoir rien de ce qu'il faudrait pour se conduire elle-même. 

L'ouvragé est mis sous la forme d*un sermon adressé par So- 
crate au jeune Alcibiadc, au moment où il va prendre en main les 
rênes du gouvernement; et cela a conduit les commentateurs à 
penser que cette satire n'était qu'une imitation du dialogue de 
Platon intitulé le Premier jélcibiade , on de la Politique. Mais les 
noms de Socrate et d'Alcibiade sont presque tout ce que Perse a 
efiiprunté à Platon : c'est de personnages romains qu*il trace le 
portrait sous des noms grecs; car je n'admets pas l'opinion de 
ceux qui pensent que toute cette critique est une critique générale 
qui ne tombe sur personne en particulier ; je me range entière- 
ment à l'opinion de Gasaubon , que voici : « Nerone principe , 
quanta fuerit bonorum civium indignatio , quantus mœror , quuin 
vidèrent perditissimum juvenem imperio Romano illudere , facile 
cuivis sestimare est.Nequedubitahdum prœclara ingénia, qusilla 
tempestate non pauca effloruerunt , œgre se continuisse , quominus 
ingcnui doloris testimonia monumenlis suis impressa ad posteros 
transmitterent : cujus rei vel unius Ânnœi Lucani Pharsalia abunde 
fidcm nobis fecerit. Yixit inter ccteros nobilioris ingeniî viros eo- 
rum tcinporum et poeta noster , duorujn summorum virorum , Pœti 
Thraseae, et ipsius Lucani amicus ac familiaris. Hic quum impa- 
f ientissime ferret , ut erat naturs acris , et in amore virtutis ac vitio- 
1 um odio juxla vchemcns , susque deque omnia misceriRomœ, re- 
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gentibns imperimn jaTcnibus depraTatissimis et in priinû Nerone 
ipso , qui neque nsum reipublic» uliuin habebat , neque rationem 
ejiis administrandi ullo modo aut didicerat aut sciebat , non absti- 
niiit quin stili sui mucronem in Neronem tam ipsum stringeret , 
quam in reliquos similis dementiflB juvenes , qui , totius iroXiTcxiiç 
imperiti, gubemacula public» rei pro se quisque capessebant. Isti 
sunt adversus quos satira haec est scripta; cujus etsi pnecipuns 
eratscopus in Neronem invehi , atqne ipsum satirico sale defricare, 
quod rempublicam suscepisset gubemandam , tanto oneri prorsu» 
impar, qiiodque esset iUius vita libidine aliisqne yitiîs infamis^ sic 
tamen poeta in hoc argumento indignationi su» habenas laxavit^ 
ut neque palam , neque plenb velis in flagitiosissimum principem 
inTeheretur , yemm tecte et longe moUius quam vel natura ipsius 
ferebat, yel Neronis flagitia ac scelera merebantnr : nos autem 
putamos tum scriptam hanc esse satiram , quum nondum totus in- 
notoerat Nero, cnjus principium laude digna habuit mnlta. Sed 
' simulala , non yera fuit ista virtus , quum suis flagitiis ac sceleri- 
bnsinilio velamenta quasreret, ut narrant historici. Yiris gravi- 
bus, quibus interior Neronis vita non erat incognita, yerba darî 
non poterant ; neque ulla simulatione effici , quin suspectam ejus 
indolem haberent. Postea cœpit paulatim manifesta fieri ejus monstri 
immanitas. Quo tempore videtnr hoc carmen fuisse composilum. 
Ita enim meminit libidinum ejus principîs , quasi tum primo vitœ 
ejus obscenae opiniosinistra.in vnlgus emanasset, quemadmodum 
suoloco estanobis indicatum.... Probe vero noratPersius, quum 
ad hanc satiram scribendam se accingeret, quantam rem et quam 
pericolosam moliretnr. Quamobrem conSilio prudentissîmo hoc 
argumentum Platonis imitatione sibi tractandum censuit : non so- 
lum nominibus inde petitis , sed etiam sententia propemodum uni- 
versa; ut, si quis forte Gorycœus, aut Gercops nomen ipsius de- 
ferret , probabili excusatione posset factum suum defendere ; quasi , 
cxercendi tantum stili causa , petitum e libris summi philosophi 
argumentum, Latinis versibus tentassetcomplecli. » 

Cette opinion de Casaubon n*est , comme on le voit , qu'une 
conjecture ; mais cette conjecture a tous les caractères de la vérité. 
Eu effet , pour peu qu*on lise avec attention le treizième livre des 
Annales de Tacite , le livre quarante et un de Dion Gassius , Tar- 
ticle Néron dans Suétone , et que Ton compare leurs écrits avec 
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Tonvrage de Perse , on demeurera convaincu qu*il est impossible 
qu*iine satire dont tous les traits s*appliquent avec tant de justesse 
à Néron n*ait point été écrite contre loi. 

Sdlieet ingeniiun el rown prudeotia velox 
Ante pilos venit 

G*est Tâge de Néron , qui n'avaii que dix^sept ans quand on apprît 
ie sort de Claude (SutTORE, Néron^ ch. viii). 



Dicenda taœndaqiie callesl 



C'est Tincapacité de Néron , qui , dès ses premières années, appli- 
qua fartipité de son esprit à attire chose qu'aux études sétieuses 
de la philosophie et de l'éloquence (Tacite, Ann,, liv. xiii, et 
SoftTORE, Néron, ùï. lu). 

SiuB candidafl 

.... Sufluna Bequioqwun pdle décoras^ 

« Il était d'une Ggure belle plutôt qu'agréable. ■ (SuètoivE, iVc^'/v/'^ 
cil. Ll.) 

Assidue curata culicula sole. 

At si unctus cessa, et figas iu cule solem, etc. 

« II était d'une recherche misérable dans sa mise et dans sa toi- 
lette. » {Id., ibid.) 

Dinomacbes e^ âum 

Néron n'était de la famille impériale que par sa mère Agrippine, 
comme Aleibiade n'était du sang des Pisistratidcs que par sa mcrc 
Dinomaque. 

Cubito qui tangat, el acre 

Despuai in mores 



Sic uovimus : ilia subter 

Caecum %iiluus habes; sed lato balteus auro 
Protegit 

Si puteal multa rautus vibice flagellas. 



Tout ceci convient encore à Néron plus qu'à Aleibiade lui-nièiiip; 
Tacite et Suétoue donnent sur ses habitudes de débauche , sur ses 
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rourses nocturnes par hi ville , et sur les coups qu*il reçut dans 
une rencontre, les mêmes détails que Perse. Voyez Suétone, Vie 
de Néron y i^. zxvi , xxyiii , zxix; Tacite ,>^/i/i.,liv. xiii,ch. !i5. 

D'un autre côté , le Socrate de cette satire , qui donne le nom 
.de Quintes aux citoyens, qui cite, au lieu de noms attiques, le 
nom latin de Vectidius, et la yille municipale de Cures, et les fêtes 
du carrefour inconnues aux Grecs , et le pnteal du Forum ; ce 
Socrate a une physionomie toute romaine : c*est le pédagogue de 
Néron, c*est Sénèque lui-même. Ici, comme dans sa première satire, 
le poète , emporté par la rage satirique , oublie les ménagemens et 
les précautions dont la prudence lui conseillerait d'envelopper son 
langage ; ou du moins les voiles dont ses pensées restent couvertes 
sont si transparens , qu*il est impossible de s*y tromper. 

En suivant cette interprétation de la satire de Perse , tout y de- 
vient intelligible , tout njême y devient clair. Aussi le célèbre Dry- 
den n'a-t-il pas hésité à Tadopter après Casaubon , auquel il con- 
vient den rapporter le premier mérite. Pourquoi donc, comme 
certains commentateurs plus jaloux d'innover ou de contredire 
que de bien s'entendre , en aller chercher d'autres qui n'ont rien 
de satisfaisant? On a tant de peine à trouver la vérité , que , quand 
on la tient ^ il faut la garder. 

On trouve , dans les manuscrits , divers titres en tète de cette 
satire, et cela prouverait que Perse lui-même n'en avait mis au- 
cun à son ouvrage. Les éditeui*s et les libraires de l'antiquité ne 
connaissaient pas ces formules méthodiques et didactiques de la 
typographie moderne , qui ont leurs inconvéniens comme leurs 
avantages , et auxquelles nous ne tenons tant que parce que nous 
en avons senti le besoin, et que nous en avons l'habitude. Le titre 
que je donnerais à cette satire serait plus simple que tous ceux 
que je lis dans les manuscrits , ce serait r la Politique, ou l* Homme 
d'état. 



1 . Vous gouvernez fétat, — Rem popuU tractas, c'est la phrase 
de Platon, Sjmpos,, 32 , édit. Wolf : Ta to5 ^iiaou -rtpa-^fiaTa wpaTTSiv* 
Cicéron, de la Répub., liv. i, cli. .35 : « Est respublica, respopuli, >• 

2. C'est le mattrc qui parle, le maure vénérable qu* emporta la 
cruelle ciguë. Périphrase pour désigner Socrate. Pourquoi Socrate 
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plutôt qu* un autre? C'est ce qu'on a vu dans la note sur Tenseinble 
de la satire. Le latin porte le mattre harbu, non-seulement parce 
qu'il est de fait que Socrate portait une barbe fort longue , comme 
l'atteste la comédie , mais encore parce que la longue barbe a été , 
dans toute l'antiquité , un des insignes de la gravité philosophique , 
ou sacerdotale. Quand les Romains voulaient cjter leurs ancêtres, 
ils les désignaient toujours par ces mots casci, barhati. CictRON , 
des Biens et des Maux^ liv. iv ; Jvvènal ^ sat. xiv , v. 12 ; Plihs 
LB Jeune, Lettres ^ liv. i, leCt. 10, 56; Horace, «9a^, liv. 11, 
sat. 3, v. i5; JnvtNAL, sat. 11, v. I3; Lucien, /7a5^f/}i;ATHÊNftB, 
li V . XI II . — Qu*^mpoirta la cruelle ciguë, Pline , Hisi, ^t., liv. xxv, 
ch. 95 : « Gicuta venenum est,publica Atheniensium pœna.»Que 
Socrate fut condamné à boire la ciguë , c'est ce qui est partout. 
Sénèque , lett. xiii , « Cicuta magnum Socratem fecit. » — Sorbitio 
est le mot grec poçnviç» Voyez Phèdre , liv. i , fab. !25, v. 5; Pline 
LE Nat., Hist. Nat.f liv. xxii , ch. lÔ^. 

3. Qu'aveZ'Vous pour cela? Répondez, pupille du grand Péri- 
dès. — Quof relus; Stu irtvTiuttv; ce sont les expressions mêmes de 
Platon, au commencement du Premier Alcibiade . — Pupille. Le 
mot a été choisi par Perse à dessein : on sait que les courtisans de 
Néron , et particulièrement la courtisane Poppée, le nommaient 
pupille, pour lui faire honte de se laisser conduire par sa mère et 
par ses gouveri^ei^rs. Tacite,' Ann., liv. xiii , ch. 6 : « Igitur in 
iirbe sermonum avida , quemadmodum princeps vix septemdecim 
annos cgressus , suscipere eam molem aut propulsare posset ; quod 
.subsidium in eo , qui a femina regeretur; num prœlia quoque et 
oppugiiationes urbium et cetera belli per magistratus administrari 
possent , anquirebant. m — PericlL C'est la leçon des meilleurs ma- 
nuscrits et des éditions les plus correctes ; c'est celle qu'il convient 
d'adopter. On dit Pericleus, et, et par contraction Pericli, comme 
on dit Pericles, is; c'est ainsi qu'on dit Ulfsseus et Ulysses, Achil- 
leus et Achilles. Périclès , fils de Xantippe , fut effectivement insti- 
Uié par Clinias, tuteur de son fils Alcibiade. Voyez Plutarque, 
Vie d^ Alcibiade, ch. i ; Cornel. Nepos, et Platon , Premier Al- 
cibiade, Il est assez vraisemblable que Perse joue ici sur le mot 
Periclî, qui est en môme temps génitif de Pericleus et de pericu- 
lum, par contraction /?^r/r/«/w , i. On demandera à quoi tendrait 
ici ce jeu de mots? à faire sentir les dangers qui menacent cet ap- 
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prenti homme d'ëtat, à (sire sentir au débutant dans la carrière 
politique , ce que c^est que la grande et terrible place de celui qui 
prétend gouverner une nation , et qui aura à affronter le^ flots 
populaires ou à Juger les humains. On demandera encore si ce 
jeu de mots est digne d*ttn grave écrivain? je répondrai que Tau- 
teur o&e lui-même Texemple d'une foule d'autres jeux de mots 
semblables , et que les Grecs ou les Romains étaient aussi prodi- 
gues que nous de ces expressions à deux visages nommées calem- 
bourgs. ^ 

4- L'intelligence et V expérience des affaires vous sont apparem- 
ment, etc. Perse , qui met ce sermon dans la bouche d'un Socrate, 
se sert de l'ironie socratique. Tous ces vers , jusqu'au quatorzième 
inclusivement, doivent être lus ironiquement, — Ante pilas. Sorte 
de phrase proverbiale chez les Latins , comme chez nous avant la 
barbe, — Vous savez et parler et vous taire. Voici un passage de 
Quintilien qui est un excellent commentaire de ces deux vers; il dit 
Instit. orat.y liv. ii, ch. ao : « Si consonare sibi in faciendis et 
non faciendis virtutis est , quœ pars ejus prudentia vocatur , eadem 
in dicendis et non dicendis erit. » 

5. Ainsi, quand la populace en fureur fermente et se soulève, 
vous osez affronter, . . . etc. excellente ironie , langage plein de jus- 
tesse, d'originalité et de vigueur. — Majestate manus est une de 
ces alliances de mots pleines d'audace et de bonheur , particulières 
à Perse. L'auteur imite ici les idées du Premier Alcibiade de Pla- 
ton, au commencement : tt, jasXXovtoç aou îtvat IwC th Prjfxa, Xa6o- 
fovoc jfotfuiv, X. T. X...; mais les formes du style ne sont qu'à lui. 
Il faut comparer à cette belle peinture celles d'Ovide , Métamorph., 
Uv. I , V. 2o5 et suiv'. ; de XàHcwxL^'Pharsale, liv. i , v. 397 et suiv. ; 
et surtout de Virgile, Enéide, liv. i , v. 148 et suiv. : 

Ac veluti magno in populo quum sœpe coorta est 
Sedîtio, ssvîtque aniinis ignobile vulgus, 
Jamque faces et tela volant, furor arma ministrat : 
Tura , pietate gravem ac meritis si forte \iruin quem 
Cpnspexere, silent, arrectisque auribus adstant 
nie régit dictis animos, et pectora mulcet. 

6. Fort bien ; qu'allez-vous dire maintenant? « Romains, ceci ne 
me paraît pas juste; cela est mal; voici qui serait mieux, n Ces denx 
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▼ers sont encore une peinture parfaite , celle d'un orateur sans ca- 
ractère et sans idées, qui ne sait que dire à la tribune. L'auteur 
oublie qu'il a placé ses interlocuteurs à Athènes , et se sert du terme 
Quintes; ou plutôt il avertit son lecteur, par cette inadvertance 
calculée , que c'est à Rome qu'il a réellement pris son sujet et ses 
personnages. 

7 . Tenir d'une main titre la balance de la justice. — La balanee 
est prise partout dans les poètes , les orateurs et les philosophes , 
pour l'emblème de la justice. Dans Homère et dans Virgile , Jupiter 
pèse dans les bassins d*une balance les destinées des nations : 

Jupiter îpse duas aequato eumine lances 
Sustiiiet 1 . . . 

(jCiteidos lib. xii , ▼. 7*5.) 

Thémis ou Justitia est représentée avec une balance à la main. 

8. Fous discernez le point où le vrai va se confondre avec le 
faux, alors même que la règle n'est plus un guide fidèle. Autre 

image pour indiquer la perspicacité et le discernement du magis- 
trat, qui sait pénétrer le vrai et appliquer la loi avec justesse , alors 
même que la lettre et les règles pourraient le tromper. Horace, 
Èpît.f liv. II , ép. 2 , V. 44 ' 

Sciliret ut possem curvo dignoscerc rectum. 

g. £t c'est à vous qu'il appartient de marquer le crime de la 
lettre fatale. Dei*nier trait d'ironie , et le plus sanglant de tous. 
Il appartient bien en eftet à un jeune écervelé de prononcer sur le 
vice et la vertu , sur la vie des hommes ! — La lettre fatale (le noir 
thctd) , parce que le thêta est la première lettre du mot Oâvaroç, la 
mort y et que , dans les jugemens , on se servait de cette lettre pour 
marquer sur les tablettes la condamnation à mort. Martial , liv. vu, 
rpigr. 37 : 

Nosti morliferum quaestoris, Castrice , signum ? 

Est operœ pretium discere thela novum. 
Exprimât et quolies rorantem frigore nasum, 

Lethalem jugiili jusserat esse notam. 

10. Soyons vrais; vous n'avez que V éclat de quelques dehors. 
J'ai marqué la transition un peu plus explicitement en français 
qïi'en latin , suivant le génie de la hirlgue , et j'ai rendu le quin 
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par soyons vrais, — Summa nequiequam pelle decorus; c*est à peu 
près ainsi qu'il a dit dans la troisième satire : Et fronte politus, 
— f?ytf» Plutarque , Fie etAltthiade; Suétone, Vie de Néron; 
Tkcmyjdnnt, liv. xiii et xiy y passim. Alcibiade et Néron aimaient 
à se* parer et à se montrer. 

1 1 . Étaler 'votre plumage aux jreux iPun peuple adulateur. Les 
expressions métaphoriques du latin peuvent passer en français* 
Jactare caudam , « étaler son plumage : » l'image est prise du paon, 
qui se pavané avec orgueil quand on le regarde (Hokace , Sat., 
liv. I, sat. 6, V. i5 et suiV.].~ 

la. Et que ne voUs putget^-vous plutit à grands flots d^ ellébore? 
C'est un équivalent du latin , qui porte mot à mot : « Vous qui . 
feriez mieux de boire des Antycires toutes pures. » Antytiros est 
le nom de deux îlots , les uns disent du golfe de l'Etna , les autres 
du cap Malée, prés des côtes de la Thessalie {yoyez Stbabon). 
Qaelques-uns prétendent que c'est le nom de deux villes de la 
Phthiotie et de la I%iocide. Quoi qu'il en soit * ces lieux ont donné 
leur nom à l'ellébore , qui en venait; et l'on disait de VAntycire, 
comme on dit un Damas, un Gaudebec, etc. Hokace , Artpoét», 
V. 3oo; Pline le Nat., liv. xxv, ch. 5; Aulu-Gelle, liv. xvii, 
ch. i5; SuÈT., Calig.f ch. xxix; Juvènal, sat. xiii, v. 96, et les 
notes de Ruperti sur ce passage. 

i3. Quel est le souverain bien, selon vous? G 'est là le principe 
d'après lequel le stoïcisme juge les hommes; c'est là sa mesure cer- 
taine pour apprécier ce qu'ils valent; car c'est d'après leurs idées 
sur les vrais biens qu'ils agissent et qu'ils pensent. Le souverain 
•bien pour les stoïciens , c'était la vertu ; pour les épicuriens , le 
bonheur. Mais ce bonheur , les vrais disciples d'Épicure ne le cher- 
chaient que dans les plaisirs honnêtes, dans les jouissances de 
l'âme ou de l'esprit. Au contraire , les faux disciples d'Epicure , 
qui alors remplissaient Rome , dénaturaient la doctrine du maître 
et abusaient scandaleusement de ses principes pour se permettre 
les voluptés les plus grossières , et se plonger tout entiers dans de 
trib et sales plaisirs, pour croupir dans l'inertie. 

i4- Chauffer au soleil ses membres parfumés d^ essences, La mé- 
decine et la gymnastique des anciens prescrivaient pour la santé 
et l'accroissement^des forces du corps ce qu'elles appelaient inso- 
latio, c'est-à-dire une exposition au soleil du corps couvert d'huile 

Perse. < S 
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ou d'essence. Cela s'appelait en grec :(Xto«t<y i^Xioxaca. Les peuples 
de rOrient ont conservé quelque chose de cet usage , qui était gé- 
néral chez les anciens. Pline , Hist. Nat., liv. xxi , ch. 1 4 ; Pline 
LE Jeune , liv. m , lett. i ; Jo vénal , sat. xi , v. 2o3. — Martial , 
liv. X, épigr. ta : 

I , preoor ; et totos avida cute combibe soles : 
Quam formosus erb. 

Cette exposition au soleil , à laquelle les honnêtes gens ou les 

athlètes de profession avaient recours d'après les préceptes de 

« l'art , les efféminés et les débauchés la recherchaient sans cesse , 

semper et assidue, par désœuvrement, par fatuité, par mollesse. 

iS. ^ merveille; c'est répondre ce que répondrait cette vieille. 
Le latin porte exspecta, qui signifie mot à mot attendez un peu, 
" comme nous disons en français. Les commentateurs discutent pour 
savoir s'il faut lire exspecta, et sur le sens à donner à ce mot. 
Quelques-uns proposent en specta, et il parait que le vieux sco- 
liaste a lu ainsi. Th. Marcile, qui voudrait substituer cette leçon 
à celle des manuscrits, s'autorise de ce passage de Yirgile [Bue., 
égl. m, V. 5o) : 

Audiat baec tantum vel qiii venit.,.. Ecce Pakemon. 

Conjecture ingénieuse, rapprochement heureux sans doute; mais 
tout cela doit céder à l'autorité des manuscrits et au sens coima 
^exspecta; en grec , ^^* èn^ijL%ç\ en français, attendez un peu, 
ne bougez pas; en latin, en d'autres termes, attende, attende pa- 
rumper, comme s'exprimerait la prose. Sénèque, des Bienfaits, 
liv. v, ch. 12 : « Dicis me abesse ab eo , qui operœ pretium facit; 
immo totam operam bona fide perdere. Exspecta; etiam hoc vé- 
rins dices , simul ac te ad has latebras perduxero. » — Hœc anus, 
M cette vieille ; » l'interlocuteur choisit la première personne venue 
hœc , et dans la classe et dans l'âge où le jugement est' le plus cor- 
rompu; tout cela pour confondre le jeune présomptueux. 

i6. Allez donc après cela vous vanter d* être le fils de Dino- 
maque. Le latin est bien plus heureux : / nunc; Dinomaches ego 
sum suffla ; tour vif et piquant , expi*essions vivantes. — Dinoma- 
ches ego sum ; construction grecque que les Latins ont imitée ; on 
sous-entend avec élégance le mol filius, Dinomaque est le nom de 
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la mère d'Aldbiade; par elle il descendait des Alcmëonides , etdiVr 
son père, d'Ajax ^^oqjnez Plutabqttb, Fie étAlcibi€tde). Sa noblesse 
était donc aussi illustre d*un côté que de l'autre. Mais notre poète 
a en vue Néron , qui ne tenait à la famille des Césars , à la famille 
CUttuUa, que par sa mère Agrippine, fille de Germanicus : son 
père, Domitius Ahenobarbus , était un patricien nouveau; — Siffla 
est une expression originale et juste qui exprime à peu près ce 
que Perse exprime ailleurs (sat. i , v. 37) "j^puimonem rumpere 
ventis, et ce que les Grecs expriment par JxirvnifAflrroSv ; ce sont les 
grands airs de la fatuité. — £t dire : Moi, J'ai de iajigurt {sum 
candidus) . Perse traduit ainsi les expressions de Platon , dans le 
Premier Alcibiade, oîi Socrate dit du jeune homme : KflCxXiortfc ri 
xai {ArpoToc. KoO^ç rt \f^i'\wi Ti est une phrase faite en grec pour ex- 
primer la beauté, comme candidus en latin, lequel répond au 
fair complexion des Anglais. Nous disons , nous : beau et bienfait 
de la taille et de la figure, etc. Alcibiade était réellement d'une 
rare beauté , et il la conserva toute sa vie (Plutakque , Vie d^Alcib,; 
Vliv^^ Hist. Nat,, liv. xxxiv, ch. 6). Néron était assez bien de 
figure, au rapport de Suétone. 

17. Soit; mais pour de la sagesse, pas plus que la Baucis en 
haillons qui se chamaille apec un vaurien tf esclave, — Pannucea 
Baucis est une périphrase élégante pouf anus. Ces deux vers sont 
la répétition ou le développement de la pensée déjà exprimée dans 
celui-ci : Haud aliud respondeat hœe anus. — Qui se chamaille 
apec un vaurien d^ esclave. Le latin porte mot à mot qui criaille 
ses herbes à un polisson. Perse a réuni à dessein les images et les 
termes les plus bas pour mortifier d'autant mieux l'insolence du 
jemie homme. 

18. Quoi! personne ne veut descendre en soi-même! L'auteur 
passe ainsi à la seconde partie de son sennon satirique. Dans la 
première , il a montré au jeune présomptueux qu'il n'a rien de ce 
qu'il faut pour faire un homme d'état , qu'il est aussi ignorant sur 
les vrais biens que le dernier homme du peuple. Dans la seconde , 
il va lui montrer que ses mœurs valent son instruction , qu'elles 
le ravalent au dessous de l'humanité. La satire devient d'autant 
plus vive qu'elle a le ton de l'impartialité et de la modération : 
lUnemo in sese, etc. ; cela n'a rien de personne) ni de méchant en 

15. 
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a[^arence ; c'est une plainte de philosophe sur les maux de Thu- 
manitë. 

i^* Et nous n'avons des yeux que pour voir la besace sur le dos 
de celui qui nous précède ^AJlnsion à l'apologue d*Ésope ^ si connu, 
et que Phèdre a ainsi traduit (liv. iv , fab. lo) : * 

Feras imposuit Japiter nobis duas : 
Propriis repletam TÎtiis posi tergwn dédit, 
Alieoii ante peetus suspendit gravem. 
Hac re yîdere nostra non ponumos raala ; 
AJii simid délinquant, censores sumus. 

ao. Vous demandez: Connaissez-nxms les domaines de FectidiusP 
Pour prouver son assertion , que nous ne voyons pas un de nos 
défauts , et que nous découvrons tous ceux des autres , il cite un 
exemple , et cet exemple qu'il cite au jeune présomptueux est le 
sien propre. Lui-même se plaît à railler amèrement la lésinerie 
d'un Yectidîus , et à mettre les autres sur la voie pour leur en re- 
tracer tous les détails ; et il ne s'aperçoit pas que ses débauches et 

sa vie efféminée le rendent aussi ridicule et aussi blâmable que 

• 

Yectidius l'est par son avarice. — Quel est ce Fectidius? c'est ce 
qu'on ne sait pas. Est-ce un nom imaginaire? est-ce réellement le 
nom de quelque vieux richard romain? les auteurs et les com- 
mentateurs ne nous donnent aucun renseignement là-dessus. Q 
est possible que le personnage ne fut , conune Thraséas, et comme 
d'autres stoïciens célèbres , qu'économe et frugal , et que cette 
V économie soit travestie en avarice sordide par un jeune fou qui 
prodigue tout pour satisfaire sa vanité et ses plaisirs. 

a I . Du richard qui possède près de Cures plus déterres labow- 
râbles que n'en peut embrasser un milan dans son 7X>1. — Cures, 
ville du pays des Sabins , autrefois capitale du Sabinum : Titus 
Tatius en était roi , et Numa Pompilius en fut appelé pour régner 
sur les Romains. Le terroir des environs est très-fertile; c'est au- 
jourd'hui la terre de Labour, — Que n^ en peut embrasser un milan 
dans son vol. Périphrase hyperbolique que l'on retrouve dans Ju- 
vénal (sat. ix, v. 55) : 

Tôt milvos intra tua prsdîa lassos. 

Le vieux scoliaste de Perse avertit que c'était 'une phrase prover- 
biale de dire : quantum mihi volant. 
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s a . Lorsque il a, les jours de fête, suspendu la charrue à l'autel du 
carrefour. « 01>sGura est , dit Gasaobon , diei festi notatio hoc versu 
comprehensa. Clarum est cessationem ab opère intelligi — Non- 
dam tamen intelligimus , quid sit figere j'ugum ad compita, Sed 
tangit fortasse Persius ritum aliquem Compitaliorom, cujus igno- 
ratione obscura nobis suut ipsius yerba. m Voici tout ce que Ton 
trouYe dans les auteurs qui puisse éclairer le sens, de ce passage. 
Compitum, cesi proprement un carrefour; or, les caiTefours 
avaient leurs dieux , appelés les Lares du carrrfour (Otide , Fastes, 
Su ET., Auguste f ch. xxxi). On construisait, en Thonneur de ces 
dieux, des autels et de petites chapelles à quatre faces ou à quatre 
ouvertures, images du carrefour (Gronotius, ad GelL, lib. i, 
c. 21). Sur ces autels on sacrifiait deux fois Tan (Sdétone, au 
passage déjà cité; Pents, liv, ly, ch. i4); et ces sacrifices s'ap- 
pelaient sacrées du carrefour (Aulu-Gelle, liv. x, ch. a4)' 
Pendant qu'on les célébrait, toute servitude cessait (Dents, au 
passage déjà cité; Tibulle, liv. 11, élég. 7; Macrobe, liv. i, 
chr i4). Or, il était d'usage chez les Grecs, comme chez les Ro- 
mains, de suspendre aux jours de fête les ihstrumens aratoires à 
l'autel du carrefour ,' et cela en grec s'appelait rà Ip^oOitla àvoiTÎSi- 
v«t ou «vqucptitâffOat. Tibulle, liv. 11, élég. i , v. 5 etsuiv. : 

Luce sacra, requiescat humus, requiescat aralor; 
Et grave, suspenso vomere, oesset opus. 

Le vieux scoliaste confirme tout-à-fait ces données par son inter- 
prétation. Il dit : « Compita sunt in quadriviis quasi turres , ubi 
sacrificia, finita agricultura, rustici célébrant. Merito pertusa, 
quia per omnes quatuor partes pateant , vel vetusta , vel compita. 
Non solum sunt in Urbe loca , sed etiam viœ publicœ aç diverti- 
cula aliquorum coufinium , emeriti et elaborati operis indicium. » 

23. Et dit en gémissant : Vive la joie ! J'ai cherché à rendre 
par-là le piquant des expressions latines : ingemit Hoc bene sit! 
expressions qui peignent si heureusement la joie triste de l'avare 
quand il fait faire à ses gens maigre bombance. 

24. Savoure la lie couverte de peaux d'un vinaigre à sa fin. 
Toute cette peinture est de main de maître. Pas une expression 
qui n'ait de la vérité et de la portée : le dernier trait qui dépeint 
le régal de l'avare lui-même est le plus acéré de tous. 
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35. Pour étaler aux chalands vos dégoûtons appas. Cet autre 
tableau n*est pas moins énergique dans son genre que le précé- 
dent. Perse n'y épargne pas les images obscènes et les termes cy- 
niques : les grands poètes vont tout d'abord à l'extrême. Gomp. 
JvTÈNAL , sat. Il , ▼. lo et sttiv. ; sat. viii , v i6 ; sat. ix , v. 12 et 
suiv. ; Maatial, Ht. ii^ épigr. 62; liv. ti, épigr. 56; Horace, 
Epode Tiii , V. 5 et suiv. 

a6. Pourquoi mettre h nu ce qu'avait voilé la nature? Je n*ai 
pas voulu me permettre la crudité obscène èi^s expressions de 
l'original. On sait que la langue latine a le privilège de braver 
dans les mots Thonnéteté : la nôtre né Ta pas , au même degré du 
moins. Et pourtant Régnier et Rabelais disent tout et en toutes 
lettres. 

27. Cinq ouvriers ont beau défricher la forêt, etc Il est dif- 
ficile de revêtir des idées sales et basses d'expressions plus poé- 
tiques et plus heureuses. Perse a su rendre plaisante une image 
qui ne semblait devoir être que révoltante. — Palœstritœ; le 
même que dropacistœ, mot grec qui signifie des tondeurs, des 
émondeurs, des gens qui font le poil et la barbe. — FUix, fou- 
gère ou plutôt chiendent , mauvaise herbe que l'on ne peut extir- 
per; expression métaphorique pour désigner ici le poil du corps. 
Virgile, Géàrg., liv. 11 , v. 189 : 

Et fiUcem cunris invisam pascit aratris. 

Suivant Golumelle (liv. 11 , ch. a) , « Pernicies y^/im frequens ez- 
tirpatio est, qusB vel aratro fieri potest; quoniam intra biennium 
sspius convulsae moriuntur, celerius etiam. n Mais tous les efforts 
de l'art sont impuissans contre cette fougère-ci. 

28. Ainsi va le monde : on blesse, et Von reçoit soi-même des 
blessures. Ce vers a fait proverbe. Lé commentaire du vieux sco- 
liasté est ici fort bon : « Allegoria , dit-il, a sagittariis , qui aliéna 
crura sagittis feriui|t , et sua ferienda aliis prœbent ; et ad supe- 
riorem sensum pertinet quo dixit : Sed prœcedenti spectaWr man- 
tica tergo. Ita et nos vitam objurgamus aliorum , et alii nostram. »• 
Horace avait dit [Épit., liv. 11, ép. a, v. 97) : 

Cœdimur, et totidem plagîs consumîmus hostem. 
Ce qui donne au vers de Perse une énergie nouvelle , c'est Tallu- 
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sion aux coups qu'ji reçus Nëron dans ses courses nocturnes. Ftçi- 
tur hoc pactOf qui est une phrase fort commune , est , à cause de 
la circonstance , plein de sel et d'originalité. 

39. Oui y nous le savons , 7>ous avez dans le flanc une secrète 
plaie; mais tout est caché par, le large baudrier e^or. Langage à 
double entente : cela peut se prendre pour une figure , et signi- 
fiera : N TOUS cachez vos vices sous des dehors brillans et trom- 
peurs; » cela peut se prendre au propre, et désignera « les bles- 
sures qu*a reçues Néron , et qu*il veut cacher. » — Sic noçimus est 
^'expression de Virgile [Bue., égl. m, v. 8) : 

Novimus et qui te,.** transversa tuentibus birdi. 

3o. Non, vous ne valez rien. J'ai cherché à rendre par-là la 
force du mot improbe , et de ce tour brusque : Fiso si pâlies, im- 
probe, nummo.Comp. sat. III, V. 109 : Flsa est si forte pecunia. 

3i. Puisque vous vous escrimez bravement contre les comptoirs 
da Forum. C'est ainsi que j'entends le vers : Si puteal multa cautus 
vibice flagellas , vers très-obscur, et qui embarrasse tous les com- 
mentateurs. — Puteal, de puteus,. c* est proprement le parapluie 
ou le couvercle d'un puits, d'une échoppe, d'une boutique. Il y 
avait à Rome deux putealia, l'un dit à^Attius Névius, dans la 
place des Comices ; l'autre dit de Scribonius Lihon, près le portique 
de JuHa et de l'arc de Fabius. Voyez Cicëron, de la Divinat., 
liv. I , ch. 1 7 ; TiTE-LivE , liv. I , ch. 36 ; Festus, de Verh. signif., 
p. 4B7. édit. Dacier. Comme ceux qui faisaient des affaires d'ar- 
gent , les banquiers , les coui*tiers de commerce , les usuriers , se 
rassemblaient sur la place publique , auprès de ces putealia, l'usage 
s'établit d'appeler par extension la bourse, le marché, les comp- 
toirs àe^ome^ putealia. Horace, Épit., liv. i, ép. 19, v. 8 et suiv. : 

Forum puteakfae Libonis 

Mandabo siocis 

Le même , Sat., liv. 11 , sat. 6, v. 35 : 

Roscius orabat sibi adesses ad puteal cras. 

Ovide, Remède d'amour, v. 56i : 

Qui puteal j Janumque timet, celeresqiie kalendas. 

Cicéron , pour Sextius : « Puteali ac fœneratorum gregibus in 
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festatus atque percussus. « Beaucoup de comoientatears pensent 
donc qaeputeal signifie ici les usuriers i les créanciers; et, prenant 
muita Tnbice flagellas pour une exjpression métaphorique, ils tra- 
duisent ] « si vous rouez de coups le créancier^ si vous désespérez 
Vuswrier, ...» D'autres entendent puteal du Forum , du lieu où se 
font les affaires d'argent , et multa vibice flagellas par se presser, 
se pousser et se heurter, comme on fait dans la foule sur une 
place publique ou dans les rues très-fréquentëes ) ils dlent à Tap- 
pui de leur interprétation le vers de Martial : 

Et libertinas titcà flagellât opes. 

D'autres enfin , comme Saumaise , veulent que ces mots désignent 
le passe-temps des gens qui se tiennent sur le Forum , des faiseurs 
d'affaires , qui , pour tuer le temps , donnent de leur poinçon ou 
de leur stylet dans les parois du puteaL 

Toi^t cela est bien recherché : je n'adopterai aucun de ces sens , 
je m'en tiendrai à celui qui s'accorde le plus naturellement avec 
la latinité des mots de ce vers , et avec les renseignemens donnés 
par Ts^cite et Suétone sur les courses nocturnes de Néron. Voici 
les pliages de cps historiens. Tacite, Ann., liv. xixi, ch. 25 : 
« Q. Yolusio , P. Scipione coss., otium foris , fœda domi lascivia; 
qua Nero ilinera i^iiis, et lupanaria , et diverticula, veste senrili 
in dissimulationem sui compositus , pererrabat, comitantibus , qui 
râpèrent venditioni e^posita, et obviis vulnera inferrent , advei'sus 
ignaros adeo^ ut ipse quoq\ie exciperet ictus, et ore prœferret. . . . 
Nero.... metuentior in posterum, milites sibi et plerosque gladia- 
tores circumdedit, qui rixarum initia modica et quasi privata 
sinerent : si ^ Içeçis validius ageretiy*, arma inferrent. » Les récits 
de Dion Gassius {Néron) et de Pline le Naturaliste (liv. xiii, 
ch. 43) s'accordent tout-à-fait avec celui de Tacite. Toici celui de 
Suétone {Néron, ch. xxvi) \ « Petulantiam , libidinem, luxu- 
riam , avaritiam , crudeHtatem , senstm quidem primo et occulte , 
et velut juvenili errore , exercuit ? sed ut tune quoque dubium 
nemini foret , naturœ illa vitia , non œtatis esse. Post crepuscu- 
lum statim, arrepto pileo vel ealero, popinas inibat; circum- 
que vicos vagabatur ludibundus, nec sine pemicie tamen. Si- 
quidem redeuntes a éœna verberare , ac répugnantes vulnerare , 
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doadsque demergere assueverat : iabemas etiam effringere et 
expilare, quintana domi constituta, ubi part» et ad licitationem 
divideodœ prœdae pretiuin absameretur. Àc sœpe in ejusmodi rixis 
oculomm et vitae periculum adiit , a quodam latidavio , cujus uxo- 
rem attrectaverat , prope ad necem cœsus. Quare nunquam postea 
publico se illud horas sine tribunis commisit, procul et occulte 
sobsequentibus. ...» 11 me semble qu'après avoir lu attentivement 
ces deux passages , il ne doit point rester de doute sur le vëri^ 
table sens du vers en question. — Puteal; c'est lepuieal lui-même 
et les comptoirs ou boutiques qui l'environnaient, et que Néron 
et ses satellites allaient briser et piller au milieu de la nuit. — 
Muiia vibice flagellas;' ce sont leurs courses, leurs chocs et leurs 
batteries contre ces comptoirs et ces boutiques. — CautuSy enfin , 
fait allusion aux précautions que prenait Néron , soit en se dé- 
guisant en esclave , soit en se faisant suivre ou accompagner par 
des spadassins ou par sa garde. — Je conviens que ceux qui ne 
veulent pas que ce soit Néron qui soit personnellement attaqué 
dans cette satire, ne poun'ont admettre cette interprétation si 
vraisemblable et si naturelle ; mais , dans leur hypothèse , ils au- 
ront peine à faire sortir des vers de Perse autre chose que des 
idées vagjies et alambiquées. Pourquoi se refuser à l'évidence? 
Pour trouver non pas mieux , mais autre chose que l'explication 
si heureuse de Gasaubon ; car c'est Casaubon qui le premier a mis 
sur la voie pour cette explication* 

3a. N'acceptez que ce qui vous est dû; que la canaille réprenne 
ses KbmmageS' Le latin a plus de précision et de vigueur': respue 
quod non es; c'est bien la manière de penser des sto'jciens, — 
Que la canaille reprenne j^ etc. On sait que Néron , pendant tout le 
cours de son règne , fut très^bien avec la populace de Rome , à 
laqudle il donnait du pain et des spectacles. En général , les plus 
mauvais empereurs n'étaient mal qu'avec les honnêtes gens. 

33.* Descendeh en vous-même, et voyez combien l'dme est peu 
meublée l Selon les stoïciens et selon la vérité , c'est nouis-mêmes 
qui devons nous juger ; c'eçt notre conscience qui doit , mieux que 
le public y nous dire ce que nous sommes. — Tecum habita; belle 
maxime et bien écrite ! c'est ainsi qu'il a dit dans la première sa- 
tire, V 7 : Nec te quassiveris extra, ^énèque , lett. lxxx : « Si 
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perpendere te voles , sepone pecuniam , domum , dignitatem ; te 
ipse console, r Saint Augustin, in Epist. : « Habitare apud men- 
tem suam. « Les Grecs avaient cette locution : OuciTv irocp* iaurô. 
— Et noiis; c'est le conseil du stoïcisme et de toute espèce de 
philosophie : Nosce te ipsum. — Quum sittihi cwrtasupellex. Cette 
expression métaphorique , \ ameublement de l'âme , de l'espnt, est 
très-usitëe en latin. Gicéron , de l'Amitié : « Amicos parare, opti- 
mam et pulcherrimam vitœ sapellectilem. » 
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JjA première partie de cet ouvrage^ qui sert d'introduction k la 
seconde , est un dialogue entre Perse et Gornutus : le mattre 
donne à son élève sur son art des conseils pleins de goût; l'élève 
paie à son mattre le tribut de sa reconnaissance pour les soins 
qu'il a reçus de lui. H avoue que c'est à l'école de Ciornutus 
qu'il a puisé les leçons de la sagesse , et que c'est dans son 
intimité qu'il trouve le bonheur; il invite tous les Romains à 
venir apprendre à la même école la science de la vie. 

La seconde partie de l'ouvrage est l'exposé de la thèse des 
stoïciens sur la Liberté, H faut être libre; mais qu'est-ce que 
la liberté? Le vulgaire n'y voit que le titre et les droits de ci- 
toyen^ les droits politiques : il oul)lie la liberté morale, qui> 
seule y est la liberté véritable. Être mattre de ses passions^ c'est 
là être libre; l'empire dé la raison^ c'est là l'empire de la 
liberté; et cet empire de la raison^ le stoïcisme veut qu'il 
s'étende aux moindres actes de la vie physique et morale : tout 
ignorant est insensé, esclave; et quiconque est soumis à une 
passion est spumis à une servitude aussi dure que l'esclave 
tremblant sous le mattre le plus impérieux. Pour le 'prouver^ 
il passe en revue les principales passions qui nous tyrannisent : 
l"" Y Avarice, qui nous commande de nous enrichir à force de 
travaux et à travers mille dangers ; 2*" la Mollesse, qui nous 
retient dans les plaisirs ; 3° V Amour, qui nous asservit aux ca- 
prices d'une mattresscy et nous ramène malgré nous à ses pieds ; 
A"^ Y Ambition, qui nous rend les courtisans de la multitude^ et 
nous fait rechercher une vaine réputation; 5*" la Superstition, 
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qui nous remplit de sottes terreurs et nous prescrit des praticpies 
ridicules. 

Le poète s'arrête ^ en songeant que c'est peine inutile de 
prèdier la vraie liberté à ce peuple de stupides soldats qui mé^ 
prisent la philosophie* 
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V ATiBUs hic inos est, centum sibi poscere yoces, 
Gentam ora , et lingnas optare in cannina centum ; 
Fabula seu mœsto ponatur hianda tragoedo, 
Vulnera seu Parthi ducentis ab inguine ferrum. 

— QuoRsuM haec ? aut quantas robusti carminis offas 
Ingeris , ut par sit centeno gutture niti ? 

Grande locuturi nebulas Helicoi^e legunto , 

Si quibus aut Procnes , aut si quibus oUa Thjestae 

Fervebit, saepe insuiso cœnanda Glyconi. 

Tu neque anhelanti, coquitur dum massa camino, 

Folle premis yentos^ nec, clauso murmure râucus , 

Nescio quid tecum grave cornicaris ineptum ; 

Nec stloppo tumidas intendis rumpere buccas. 

Verba togae sequeris , junctura callidus acri , 

Ore teres modico, pallentes radere mores 

Doctus , et ingenuo culpam de%ere ludo : 

Hinc trahe quae dicas ^ mensamque relinque Myçenis 

Gum capite et pedibus, plebeiaquejprandianoris. 

— Non equidem hoc studeo, bullatis ut mihi nugis 
Pagina turgescat, dare pondus idonea fumo. 
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uoiT qu'ils fassent beugler la tragédie en pleurs', soit 
cpoLÛs entonnent les combats du Parthe retirant le fer de 
son aine^, nos poètes y c'est Tusage, demandent, pour 
poQsser le vers^, cent bouches, cent langues et cent 
voix 4. . . . 

— C'est beaucoup^ 5 quels énormes gâteaux de vers 
avez-vous à vomir ^, pour qu'il faille les efforts de cent 
gorges à la fois? Laissez ramasser les brouillards de l'Hé- 
licon aux faiseurs de sublime 7, qui réchauffent la marmite 
ou deThyeste ou de Progné*, pour apprêter tpus les soirs 
le repas d'un fou comme Glycon^. Vous n'êtes point, 
vous , le soufflet haletant où se pressent les vents , tandis 
que le fer chauffe à la forge '® 5 vous n'êtes point la cor- 
neille enrouée qui promène gravement sa sottise et ses 
croassemens sourds"^ vous ne gonflez pas stupidement 
vos joues pour qu'il en sorte une bouffée d'air '* : vous 
parlez le langage de la toge ^^ 5 vous avez le secret d'une 
alliance hardie etd'une élégance harmonieuse et simple '^ ^ 
vous êtes savant dans l'art malin qui fait pâlir le vice et 
perce la sottise des traits d'un innocent badinage ^^ : te- 
nez-vous-en là 'j laissez à Mycènes son horrible festin de 
pieds , de têtes royales , et vivez comme un bourgeois de 
Rome^^. 

— Ah , ce n'est point mon but d'enfler de riens pom- 
peux '7 une page, pour donner, comme on dit, du poids 
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Secreti loqaimnr : tibi nanc , hortante Gamœna , 

Ëxcutienda damas praecordia , quantaqne nostrse 

Pars tua sit , Gornate , anitnae , tibi , dolcis amice , 

Oâtendisse jnvat. Puisa, dignoscere caatus . 

Qoid solidum crepet , et pictae tectoria lingaae« 

His ego centenas ausim deposcere voceâ , 

Ut , quantum mihi te sinuoso in pectore fixi , 

Voce traham pura , totumque hoc verba resignent ^ 

Quod latet arcana non enarrabile fibra. 

QuuM primum pavido custos mihi purpura cessit, 

BuUaque succinctis laribùs donata pependit; 

Quum blandi comités ^ totaque impune Suburra 

Permisit sparsisse oculos jam candidus umbo ; 

Quumque iter ambiguum est , et vitae nescius error 

Diducit trépidas ramosa in compita mentes : 

Me tibi supposuii Teneros tu sùscipis annos 

Socratico, Cornute, sinu. Tum fallere sôlers 

Apposita intortos extendit régula mores , 

Et premitur ratione animus , vincique laborat ^ 

Artificenlque tuo ducjt sub poUice vultum. 

Tecum etenim longos memini consumere soles , 

Et tecum primas epulis decerpere nûctes. 

Unum opus , et requiem pariter disponimus ambo , 

Atque yerecunda laxamus séria 'mensa. 

Non equidem hoc dubites , amborum fœdere certo 
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à la filmée'^. Nous nous entretenons en secret ensemble, 
et je yeux anjonrd'haî saivre le conseil de ma Muse , pour 
vous ouvrir mon âme tout entière. Oui, mon ami, oui, 
mon cher Gornutus *', je veux que vous puissiez voir 
combien grande est la place que vous occupez en moi ! 
Vous qui savez démêler les sons faux du vase et Tartifice 
d'une langue dorée*®, faites sur moi l'épreuve. Si j*ose 
demander le secours de cent voix , c'est pour exprimer 
avec vérité combien je vous porte avant dans mon cœur, 
c'est pour révéler par la parole tout ce que recèle mon 
sein de sentimens ineffables** ! 

Je venais de quitter la pourpre qui protège l'enfance **, 
et j'avais suspendu la bulle au cippe qui représente les 
dieux du foyer *^ ; d'aimables compagnons et le bouclier 
blanc *^ encourageaient ma timidité à promener hardi- 
ment mes regards dans tout le quartier de Suburre*^5 
j'étais à l'entrée des deux chemins de la vie *^ , alors que 
. l'âme incertaine se demande en tremblant lequel elle doit 
suivre : je vous pris pour guide *7, et ma tendre jeunesse 
fut reçue dans votre sein avec la bonté paternelle de So- 
crate. La règle habilement appliquée redresse alors mes 
travers *^ ; l'homme passionné est amené à la raison , et 
s'efforce de se vaincre *9 ; il prend insensiblement'sous vos 
mains les formes de l'art ^®, C'était avec vous , je m'en sou- 
viens, que je passais les journées entières, et c'était avec 
vous encore que je donnais au diner le temps oii commence 
la nuit^'. Nous nous mettions ensemble au travail-, nous 
le quittions ensemble , et un modeste repas égayait ensuite 
nos sérieuses matinées. Le ciel, n'en doutez pas, le ciel a 
voulu enchaîner par des rapports constans ma vie avec la 
vôtre, et nous donner la même constellation pour guide ^ ^ ; 
ou la Parque propice à la philosophie a placé nos ans sous 

Perse. 16 
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Consentire dies , et ab nno sidère daci. 
Nostra vel aequali suspendit tempora Libra 
Parca tenax veri ^ seu nata fidelibas Hora 
Dividit in Geminos concordia fata duoram , 
Satarnnmqne gravem nostro Jove frangimns nna : 
Nescio quod, certe est, quod me tibi tempérât, astrnm. 
Mille hominum species, et reram discolor asns : 
Velle suum cuique est, nec voto vivitur nno. 
Mercibas hic Italis mutât sub sole recenti 
Rugosnm piper et paUentis grana cumini; 
Hic satur irriguo mayult turgescere somno 5 
Hic Gampo indulget ; hune aléa decoquit ; ille 
In Yenerem est putris : sed quum lapidosa chiragra 
Fregerit articulos , veteris ramalia fagi , 
Tum crassos transisse dies , lucemqne palustrem , 
Et sibi , jam seri, yitam ingemuere relictam. 
At te noctumis juvat impallescere chartis. 
Cultor enim juvenum purgatas inseris aures 
Fruge Gleanâiea. Petite hinc , juvenesque , senesque, 
Finem animo certum, miserisque yiatica canis. 
— : Gras hoc fiet. — Idem' cras fiet. — Quid , quasi ma- 
gnum? 
JVempe diem donas. — Sed , quum lux altéra venit , 
Jam cras hesternum consumpsim^. Ecce aliud cras 
Egerit hos annos , et semper paultim erit ultra. 
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le signe toujours ^al de la Balance ^^ ; ou l'Heure qui voit 
naître les amitiés fidèles a réparti sur les Gémeaux notre 
commune destinée ^^, et Jupiter qui nous aime nous fait 
triompher ensemble de Tinclémence de Saturne ^^; un 
astre, j'en suis sûr, quel astre, je l'ignore, nous réunit 
tons deux sous la même influence ^^. 



Mille variétés dans l'homme et dans les divers emplois 
de la vie : chacun a son goût , et nos vœux ne se ressem- 
blent pas ^7. L'un court échanger, aux lieux où le soleil se 
lève, les produits de l'Italie contre les grains ridés du 
poivre et du pâle cumin '* ; l'autre préfère s'engraisser à 
table et dans les bras du sommeil ^p ; cet autre s'adonne 
au Champ-de-Mars^® ; celui-ci se ruine au jeu ^' ; celui-là 
sèche d'amour ^^. Mais quand la goutte vient ronger les 
articulations et briser les rameaux de l'arbre desséché*^, 
ils regrettent alors ces jours passés dans la fange et les té- 
nèbres; ils gémissent d'avoir oublié de vivre; hélas! il 
n'est plus temps**. 

Pour vous , Gomutus , vous avez mis votre bonheur 
dans l'étude et les veilles*^ ; vous cultivez la jeunesse, et 
yons confiez à son oreille épurée le germe des dogmes de 
Ûéanthe*^. Venez, jeunes et vieux, venez tous appren- 
dre à ses leçons quel est le but de la vie , et faire provi- 
sion pour la triste vieillesse *7^ — Demain j'étudierai. 
— Demain connue aujourd'hui *^. — Est-ce trop, que de 
demander un jour, un seul? — Mais ce jour, quand il 
sera venu , aura son lendemain ; ainsi de jour en jour vos 
jeunes années s'écoulent, et vous êtes toujours en retard *9. 
Vous courez dans une ornière après vous-même 5 vous êtes 

10. 
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Nam , quamvis prope te , quamvis temone sub unô , 
Vertentem sese , frustra sectabere cantham , 
Quam rota posterior carras et in àxe secundo. 
LiBERTATE opus est : non hac , quam ut quisque Yelina 
Publius emeruit , scabiosum tesserula far 
Possidet. Heu stériles yeri , quibus una Quiritem 
Vertigo facit! hic Dama est, non tressis agaso, 
Vappa , et lippus , et in tenui farragîne mendax : 
Verterit hune dqminus ; momento turbinis , exit 
Marcus Dama. Papae! Marco spondente, récusas 
Gredere tu nummos? Marco sub judice pâlies? * 
Marcus dixit, ita est : assigna, Marce, tabellas. 
Haec mera libertas : hanc nobis pilea douant ! 

— An quisquam est alius liber, nisi ducere vitam 
Gui licet ut voluit? licet ut yolo yivere; nop sim 
Liber ior Bruto? — Mendose coUigis, inquit 
Stoicus hic, aurem mordaci lotus aceto. 

Hoc reliquum accipio : licel illud et ut volo toUe. 

— Vindicta postquam meus a praetore recessi , 
Gur mihi non liceat jussit quodcumque yoluntas , 
Excepto, si quid Masuri rubrica yetarit? 

— Disce \ sed ira cadat naso rugosaque sanna , 
Dum yeteres ayias tibi de pulmone reyello. 

Non praetoris erat stultis dare tenuia rerum 
Officia , atque usum rapidae permittere yitae : 
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la seconde roue du char^® qui tourne sur le même timon 
que la première , mais sans pouvoir jamais Tatteindre. 



La liberté est nécessaire ; non cette liberté qui fait de 
Poblius un citoyen de Yélie^^ et lui donne droit pour sa 
marque à un boisseau de blé moisi ^^. Quelle erreur est la 
vôtre , si vous pensez qu'une pirouette fasse un homme 
libre^^ ! Ainsi voilà Dama , un vaurien, un ivrogne, un 
gueux de palefrenier, qui ment pour une poignée de son : 
(pie son maître lui fasse faire la pirouette, et le voilà 
eu unmoment le citoyen Marcus Dama^^. Peste, quel 
citoyen ^^! Marcus Dama est caution, et vous refusez 
de prêter votre argent! Marcus Dama est juge , et vous 
n'êtes pas tranquille! Qui pourrait en douter? Marcus 
Dama Ta dit, Le contrat sera signé par Marcus Dama. 
Car voilà votre liberté , la voilà telle que le bonnet vous 
la donne ^^. — Mais , dites-vous , être libre , c'est être 
maître de vivre comme on veut : or, je suis maître de 
vivre comme je veux ^ ne sui&je pas aussi libre que Bru- 
tus^'P —^ Mauvais raisonnement, répond mon stoïcien, 
dont l'oreille sévère ne laisse rien passer ^^. Je vous ac- 
corde tout le reste -, mais votre je suis maître , votre 
comme je veiujc , je n'admets point cela. — Quand la 
vindicte du préteur m'a renvoyé maître de moi ^9, com- 
ment ne seraisrje pas libre de faire tout ce qu'il me plaît ^ 
tout, excepté ce que défend la rubrique de Masurius^**? 
— Je vais vous le dire \ mais , tandis que j'essaie de vous 
retirer du cœur vos vieux préjugés^', n'allez pas vous 
ficher ni friser ironiquement le museau. 

Le préteur ne peut pas donner à l'ignorance^* l'in- 
telligence de tant de devoirs délicats ^'^j et lui jpermettre 
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Sambucam citias caloni aptaveris alto. 

Stat contra ratio, et secretam gannit in aurem , 

Ne liceat facere id, qnod quis vitiabit agendo. 

Publica lex hominnm natnraqae continet hoc fas , 

Ut teneat vetitos inscitia debilis actus. 

Dilnis hellebornm , certo compescere puncto 

Nescins examen : vetat hoc natura medendi. 

Navem si poscat sibi peronatns arator 

Luciferi radis , exdamet Melicerta périsse 

Frontem de rebns. Tibi recto vivere talo 

Ars dédit? et yen speciem dignoscere calles , 

Ne qna snbœrato mendosom tinniat aoro? 

Qnaeqne seqnenda forent , quaeque evitanda vicissim , 

Illa prius creta, mox haec carbone notasti? 

Es modicus voti? presso lare? dulcis amicis? 

Jam nunc adstringas , jam nnnc granaria laxes ; 

Inque lato fixum possis transcendere nummnm, 

Nec glutto sorbere saliyam Mercarialem? 

Haec mea sunt , teneo , qaum yere dixeris , esto 

Liberqne ac sapiens, praetoribns ac Joye dextro« 

SiN tu , qnum fueris nostrae paulo ante farina; , 
Pellicnlam yeterem rétines , et , fronte politns , 
Astutam yapido seryas sob pectore y ulpem ; 
Quse dederam supra repeto, funemque reduco. 
Nil tibi concessit ratio : digitum exere, peccas^ 
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Tusage de cette conrte vie : Ton ferait plutôt jouer de la 
harpe à un lourdaud, à un goujat ^^. La raison s'y op- 
pose ^^, et nous dit tout bas à ToreiUe qu'il ne faut pas 
laisser les gens toucher à ce qu'ils gâteraient en y tou- 
chant. Toutes les lois positives et la loi naturelle sont 
d'accord sur c6k|M)int , que l'ignorance doit s'interdire les 
actes dont elle n'est point capable. Irez-vous administrer 
de l'ellébore, si vous ne savez pas en mesurer la dose avec 
le trâïuchet^^? cela est contraire aux élémens de l'art. 
Qu'un villageois en grosses guêtres , et qui ne connaît pas 
une étoile®?, veuille conduire un vaisseau, Mélicerte in- 
digné s'écriera que le monde est renversé®*. Vous donc 
qui voulez jouer le rôle de la vie, avez-vous appris à vous 
tenir sur les brodequins ®9? savez-vous discerner le vrai 
d'avec ce qui n'en a que l'apparence? savez-vous distin- 
guer au son le clinquant d'avec l'or sans alliage? savez- 
vous les marques blanches et les noires 7», pour recon- 
naître ce qui est bien et ce qui est mal ? étes-vous modéré 
dans vos désirs , économe et frugal , bienveillant pour vos 
amis? savez-vous ouvrir et fermer à propos vos greniers? 
passeriez-vous sur un écu dans la boue sans le ramasser, 
et refuseriez-vous d'avaler, comme on dit, la salive de 
Mercure ' ' ? Si vous en êtes là , si vous pouvez répondre 
de vous sur tous ces points , si vous avez la sagesse , vous 
êtes libre alors, vous avez pour vous et les préteurs et 
Jupiter 7^». 

Mais vous étiez , il n'y a qu'un moment , de la même 
pâte que nous^^, et si vous n'avez pas dépouillé le vieil . 
homme, s'il n'y a dé blanchi que la figure 74, si le cœur 
gâté conserve la malice du renard 7 ^ 5 ce que j'ai dit, je 
le rétracte, et ne vous lâche point 7®. La raison ne vous 
passe rien : remuer le doigt est une faute. Et pourtant ce 
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Et ({uid tam parrum est? sed nallo thare litabis, 
Haereat in staltis brevis ut semnncia recti. 
Hsec miscere nefas : nec , quam sis cetera fossor , 
Très tantmn ad numéros satyri moveare BathyUi. 

Liber ego : unde datam hoc sumis , tôt subdite rébus? 
An dominum ignoras , nisi quem yindicta relaxât? 
/, puer y et strigiles Crispini ad balnea defer 
(Si increpuit) : cessas, nugaior! servitium acre 
Te nihil impellit; nec quidquam extrinsecos intrat, 
Quod nervos agitet. Sed si intus, et in jecore aegro 
Nascaiitur domini; qui tu impunitior exis, 
Atque hic quem ad strigiles scutica et metus egit herilis? 
Mane piger stertis : Snrge, inquit Avaritia! eia, 
Surge. Negas; instat : Surge, inquit. — Non queo. — Surge. 
— Et quid ag2(^? — Rogitas ! saperdas advehe Ponto, 
Gastoreum , stuppas , ebenum , thus , lubrica Coa ; 
Toile recens primus piper e sitiente camelo *, 
Verte aliquid, jura. — Sed Jupiter audiet. — Eheu! 
Baro, regustatum digito terebrare salinura^ 
Contentus perages, si viyer^ cum Jove tendis. 

Jam pueris pellem succinctus et œnophorum aptas; 
Ocius ad navem : nihil obstat , quin trabe yasta 
iEgaeum rapias , nisi solers Luxiiria ante 
Seductum moneat : Quo deinde, insane, mis? quo? 
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n'est rien ; mais c'est qu'il n'y a point de sacrifice qui 
puisse obtenir qu'il entre dans un sot quelques grains de 
sagesse 77. On ne mêle point les contraires ; et, si d'ail- 
leurs vous n'êtes qu'un lourdaud et un fossoyeur, vous 
n'exécuterez jamais trois pas seulement de la satirique de 
Bathyllus7«. 

Vous libre^ vous, soumis à tant de maîtres 79 ! car il y 
a bien d'autres maîtres que celui dont af&anchit la ba- 
guette. Pars y esclave y et va porter mes brosses au bain 
de Crispinus ^°. Tu tardes , paresseux /. . . Cet ordre me- 
naçant ne peut plus vous émouvoir, et il n'y a plus rien 
au dehors qui puisse intérieurement agiter la machine. 
Mais si au dedans , si dans le cœur malade^' il se forme 
de nouveaux maîtres, votre condition est-elle devenue 
moins dure que celle de F esclave qui part pour le bain , 
dans la crainte des étrivières** ? 

Vous êtes le matin étendu dans un lit oiseux : Lève- 
toi, dit l'Avarice *' 5 allons , lève-toi ! — Vous refusez ; 
elle insiste : Lève-toi ! — Je ne saurais. — Lève-toi ! — 
Et pourquoi faire ? — Tu le demandes I pour aller cher- 
cher à Colchos^* les anchois, et le castoréûm, et le chan- 
vre , et l'ébène , et l'encens , et les vins émolliens de Cos. 
Enlève le premier le poivre que l'on décharge de dessus 
les chameaux altérés®^ 5 fais.une affaire et des sermens. — 
Mais je serai entendu de Jupiter. — Pauvre sot! il faut te 
réduire pour le reste de tes jours à creuser du doigt la sa- 
lière®^, si tu prétends vivre avec Jupiter *7. 

Mais le voilà à l'œuvre ; ses esclaves sont chargés du sac 
de cuir et de l'amphore de voyage *^ ; on court à la mer, 
et il va fendre les flots de l'Adriatique , pourvu qu'il ne 
soit pas retenu par la douce voix de la Mollesse ^9. Elle 
lui dit tout bas : Tu pars , insensé , tu pars ! que va-t-il 
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Quid tibi vis? calido siïb pectore mascula bilîs 
Intamuit, quam non extinxerit nma cicutae? 
Ton* mare transilias? tibi torta cannabe fulto, 
Cœna sit in transtro ; Veientanomqae rubellam 
Exhalet, vapida Isesum pice, sessilis obba? 
Qnid petis? ut nummi, quos hic quincunce modesto 
Nntrieras, pergant avidos sudare dennces? 
Indolge genio ; carpamus dulcia ; nostrum est 
Qnod vivis; cinis, et mânes, et fabula fies. 
Vive memor lethi ; fugit bora ; hoc, quod loqnor ,inde est. 
En quid agis? duplici in diversum scinderis hamo : 
Hanccine , an hune sequeris? subeas altemus oportet 
Ancipiti obsequio dominos, alternus oberres. 

Nec tu, quum obstiteris semel, instantique negaris 

Parère imperio, rupi jam yincula dicas. 

Nam et luctata canis nodum abripit : attamen illi , 

Quum fugit , a coUo trahitur pars longa catenas. 

tt Dave, cito, hoccredasjubeo, finiredolores 

Praeteritos meditor (crudum Chaerestratus unguem 

Ârrodens ait hsec). An siccis dedecus obstem 

Gognatis? an rem patriam rumore sinistro 

Limen ad obscenum fr^gam , dum Chrysidis udas 

Ëbrius ante fores exstincta cum face canto? 

— Euge , puer, sapias : Dis depellentibus agnam 
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faire? Le voilà tout en feu, et des flots de cigne n'étein- 
draient pas cette ardenr martiale 9<> !* Toi passer la mer 9^ ! 
toi prendre tes repas sor le banc dès rameurs , appuyé 
contre un câble ! toi , boire du vin dairet de Yéies sentant 
et le goudron et le moisi du quartaut^^ ! Et pourquoi? 
pour que cet argent , que tu faisais valoir ici au modeste 
denier cinq, travaille et aille jusqu'à onze^^ ! Crois-moi , 
prends du bon temps ; jouis de la vie ; que serait la vie 
sans moi? tu ne seras bientôt plus qu'une ombre, un vain 
nom, de la cendre. La mort approche, songe-s-y ; le temps 
fuit, le moment ou je parle n'est plus 94. 



£h bien , qu'alles^-vous faire entre deux sirènes qui vous 
attirent chacune à leur hameçon ? auquel allez-vous mor- 
dre ? vous êtes condamné à les suivre l'une après l'autre, 
à passer tour à tour de l'un à l'autre esclavage, sans pou- 
voir seulement choisir 9^. 

Et pour avoir une fois secoué le joug 9^, pour avoir 
,une fois refusé d'obéir, n'allez pas dire : J^ai brisé mes 
fers ; vos fers ne sont point brisés. Le chien qui lutte et 
se tourmente finit par rompre une maille , et s'échapper 5 
mais il traîne encore après lui dans sa fuite un long bout 
de sa chaîne 97 ! a Dave, c'en est fait 5 je te défends d'en 
douter; Dave , je veux finir mes tourmens (ainsi parle, en 
se mangeant les doigts, le Ghérestrate de Ménandre)^^;^ 
Quoi ! toujours être l'opprobre d'une famille honnête \ 
Quoi ! perdre dans une maison infâme mon patrimoine 
et mon nom ! Aller, ivre et le flambeau éteint à la main,, 
chanter à la porte de Chrysis et s'y morfondre 99 !... — 
Courage , mon jeune maître 5 repreïiez votre raison , im- 
molez un agneau aux dieux libérateurs'*^^. —'Mais, 
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Percute. — Sed, censen*, plorabit, Dave, relicta? 
— Nngaris : solea , puer, objurgabere rubra. 
Ne trepidare velis, atque arctos rodere casses. 
Nunc férus et yiolens : at , si vocet , haud mora , dîcas , 
Quidnam igiturfaciam?necnunc, quum accersor et ultro 
Supplicat, accedam? Si totus et integer illinc 
Exieras, necnunc. » Hic , hic, quem quaerimus, hic est ^ 
Non in festuca , lictor quam jactat ineptus. 

Jus habet ille sui palpo, quem ducit hiantem 
Cretata Ambitio ? Y igila , et cicer ingère large 
Rixanti populo, nostra ut Floralia possint 
Aprici meminisse senes. . . . Quid pulchrius? 



At quum 
Herodis venere dies , unctaque fenestra 
Dispositœ pinguem nebulam vomuere lucernse, 
Portantes violas , rubrumque amplexa catinum 
Cauda natat thynni , tumet alba fidelia yino ; 
Labra moyes tacitus , recutitaque sabbata pâlies. 
Tum nigri lémures , ovoque pericula rupto 5 
Hinc grandes Galli , et cum sistro lusca sacerdos , 
Incussere Deos inflantes corpora, si non 
Prœdictum ter mane caput gustaveris alli. 
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Dave , crôis-tu , si je la quitte , qu'elle en verse des lar- 
mes '®' ? — Chansons ! vous êtes un enfant , et vous aurez 
sur le nez de la pantoufle rouge »®*. Vous avez beau tré- 
pigner et ronger les filets qui vous tiennent ; malgré tout 
votre courroux et vos rodomontades, qu'elle vous rap- 
pdle, et vous allez dire : Eh bien , que faire? maintenant 
que c'est elle qui m'en prie , et qui me ramène elle-même , 
je n'irai pas ? Non , vous n'iriez pas , si vous aviez rattrapé 
votre cœur de ses mains*®'. » Dave a raison ^ voilà 
l'homme libre , le voilà , et non celui qu'a frappé de sa 
baguette un licteur qui n'y entend rien. 

Et ce flatteur de la multitude , que traîne à sa suite 
l'Ambition en robe de candidat'®^, est-il maître de lui? 
Ne t'endors pas, lui dit-elle ; prodigue au peuple les distri- 
butions, et qu'il se batte pour avoir de tes haricots*®^. 
Un jour ces jeux Floraux de notre édilité *^^, les vieillards 
en parleront en se chaufiant au soleil.... Quel hon- 
neur'®?! 

Et la Superstition , et quand viennent les jours d'Hé- 
rode'®^, quand les lampions ornés de violettes , et rangés 
aux fenêtres avec ordre, exhalent dans les airs un nuage 
épais de fumée '®9, quand une queue de thon nage dans 
la sauce, et dépasse les bords du plat rouge , quand le vin 
colore la blancheur clés bouteilles"®, alors vous marmot- 
tez entre vos dents des prières , et le sabbat des circoncis 
vous donne la fièvre'". Vous redoutez et les ombres des 
morts et les malheurs que présage un œuf cassé "^ ; vous 
allez donc aux grands-prêtres de Cybèle ou à la prêtresse 
borgne armée du sistre d'Isis"' ; et ils vous font voir des 
démons qui entrent dans des corps et les gonflent "^, si 
l'on n'a la précaution de manger, conformément à l'or- 
donnance , trois fois le matin une tête d'ail "^. .. . 



a54 A. PERSII FIACCI SAT. V. (v. 189) 

DiXBRis hase inter raricosos centnriones : 
Gontiniio crassam ridet Y nlfenins ingens , 
Et centom Graecos curto centusse licetur. 
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Faites entendre à nos vieux centurions"^ ce langage, 
Tépais Vulfenius "^ partira aussitôt d*nn gros rire : 
Moi , dira-t-il , je ne donnerais pas cent sous de cent 
Grecs "«. 



NOTES 

DE LA CINQUIÈME SATIRE. 



Lb sujet de cette satire , Que ie sage seul est libre, et que tous les 
ignorons sont esclaves, est une de ces thèses qui étaient agitées 
dans les écoles de philosophie , et dont la poésie et Téloquence 
cherchaient à s*emparer sans cesse , pour les populariser par un 
langage moins sec et moins grossier que celui des classes. C'est la 
même qu'avaient déjà traitée Gicéron et Horace , le premier dans 
ses Paradoxes, le second dans ses Satires {voyez Gicèron , Pa- 
radoxes III et Y ; HoEÂCK, Sot., liv. ii , sat. 3 et 7). 

Quels sont précisément les yéritables auteurs de cette maxime : 
Que le sage seul est libre, et que tous les ignorons sont esclaves? 
c'est ce qu'U est difBcile de dire , toutes les écoles de philosophie 
et tous les écrivains moralistes s'étant accordés en ce point , que la 
sagesse doit être le fondement , non-seulement de la liberté , mais 
même de toute la ^e sociale et domestique. Cependant cette 
maxime parait appartenir plus particulièrement aux stoïciens ; on 
la retrouve dans tous leurs auteurs , dans tous leurs ouvrages , au 
fond de toute leur doctrine. C'est ce qu'atteste Diogène Laërce , 
article Zenon de Cittium, lorsqu'il dit de leur sage : Movov ti cXeû- 

']f{ac, rnv iï ^ouXtCoiVi «rripuaiv aùroirpaifiaç.... Et settl il est libre; et 
les méchans sont esclapes. Car la liberté, cest le pouvoir da^r 
comme on le veut; et la servitude, c'est la privation de ce pou- 
voir.,,. Ce qui conduisait les stoïciens à dire , en fortifiant l'ex- 
pression de leur pensée, que non-seidement les sages sont libres y 
mais que même ils sont rois : 06 {lovov ^i iXiudipouc civai rwç aoocu;, 
àïXk xaï PaatXiflic. Ces maximes se retrouvent , à quelques variantes 
près dans l'expression, dans tous les livres du stoïcisme; elle^ 
sont même le titre ou le sujet de plusieurs ouvrages , comme de 
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celui-ci de Perse. D'ailleurs c'est encore au stoïcisme , et au stoïcisme 
seul qu'appartient cette doctrine , renfermée dans cette même sa- 
tire du vers 1 15 au vers ia3, que toutes les fautes sont égaies-, 
doctrine qui , au rapport du même Diogène Laérce, fut émise par 
Ghrysippe au liv. iv de ses Questions naturelles : Ip/vMi rt a^olç Um 
:i^tla6at rà àjAop'nnj&aTa ; doctrine qui n'est que la conséquence et 
le déTcloppement des idées des stoïciens sur VordrCy ou l'immo&ile 
fatalité des lois de la nature. 

Ainsi , tout ce sermon satirique est entièrement fondé sur le^ 
principes du Portique ; il est destiné à établir la théorie du libre 
arbitre, dont les stoïciens ont été les premiers et les plus zélés 
défenseurs. On pourrait s'étoniïer au premier abord que Perse re- 
prenne des thèses philosophiques déjà vieilles de son temps , et 
Ton pourrait se demander pourquoi il a cru devoir les renouve- 
ler, quand déjà elles avaient été mises en œuvre par des écrivains 
aussi habiles que Cicéron et Horace. Mais, pour peu qu'on veuille 
y réfléchir^ on verra que son ouvrage n'est ni une répétition , ni 
une copie de ceux qui avaient déjà paru sur la même matière. 
Quand cela serait , il ne faudrait point l'en blâmer ; les leçons de 
la sagesse , pour devenir profitables aux hommes , pour entrer 
dans la pratique de la vie et y répandre leur salutaire influence , 
ont besoin d'être souvent répétées, et elles le sont d'âge en âge 
par les voix de la littérature. Mais , enoore une fois , la leçon de 
Perse n'est pas la même que celle d'Horace et de Cicéron. Cicé- 
ron, qui était éclectique , était loin d'adopter les principes absolus 
du stoïcisme , et , lorsqu'il a cherché à les exposer dans ses* Para- 
doxes, il l'a fait bien plus pour essayer s'il serait possible de les 
traduire dans. la langue oratoire, que pour en démontrer la cer- 
titude par une discussion vraiment philosophique : c'est ce que 
prouve le titre même de Paradoxes donné à ces exercices de 
rhétorique ; c'est ce qu'il avoue lui-même dans le petit préambule 
adressé à Brutus, qui précède son ouvrage. Quant à Horace, l'épi- 
curien Horace, il est trop évident que, lorsqu'il fait d'un fou 
comme Damasippe l'apôtre du stoïcisme , il a voulu faire toucher 
au doigt le vice de cette doctrine exagérée , de laquelle on ne 
s'avise qu'en désespoir de cause , lorsqu'on est ruiné sans res- 
source y et qu'on allait se Jeter à l'eau; et s'il met dans la bouche 
de Dave, son esclave, des représentations piquantes et sensées 
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contre ses propres défauts , ces représentations ne sont pas plm 
dictées par le stoïcisme que par toute autre espèce de doctrine : 
Horace se fait faire son proc^s à lui-même en homme de bon sens , 
qui sait bien que toute espèce de philosophie condamne les excès 
et les passions , mais qui sait bien aussi que nous sommes trop 
faibles pour suivre toujours exactement la règle , et que, dans 
tous les cœurs, Jl est toujours de t homme. 

Ce n*est pas sur ce ton léger et enjoué , sur ce ton de bonho- 
mie , que Perse traite de la thèse la plus sérieuse du stoïcisme , de 
celle à laquelle il demande de réformer les mœurs publiques et de 
refaire de véritables Romains ; c'est posément , méthodiquement , 
qu*il expose la véritable théorie de la liberté, de cette liberté mo- 
rale qui fait que l'on ne dépend ni des caprices du peuple, ni de 
la faveur des grands , que l'on ne dépend que de soi , parce que 
l'on a terrassé dans son cœur l'une après l'autre toutes les passions^ 
et que l'on a établi son âme dans un calme inaltérable , le calme 
de la sagesse. Ce n'est pas tout-à-fait une utopie que cette théorie 
si belle , puisque l'on peut citer dans la pratique et ces journées 
heureuses de Perse , causant et pensant avec son précepteur, et la 
mort de Thraséas -, et la vie de Marc-Aurèle. Mourir comme Thra- 
séas ou vivre comme Marc-Aurèle , c'est ce qu'il y a' de plus beau 
peut-être : c'est quelque chose encore que de souper avec ses 
amis , comme Perse avec Cornutus , et de médire ensemble des 
grands, des petits et du sort. Il y a de la mélancolie sans doute 
dans cet ouvrage de Perse, comme dans tout ce qu'il a écrit, 
mais de cette mélancolie qui ne déplaît pas aux- âmes honnêtes. 

Les titres des satires de Perse , tek qu'on en lit plusieurs dans 
les manuscrits,. ne sont point de l'auteur lui-même : les anciens 
mettaient rarement des titres à leurs ouvrages ; ils sont des co- 
pistes et des éditeurs. Voici ceux qu'on lit sur quelques-uns des 
manuscrits que j'ai eus entre les mains.: Hanc satiram scribit ad 
Comutum magistrum ; c'est celui du manuscrit 80 55 , et encore 
ne se trouve-t-il qu'à la marge. Quarto satira ad Annœum Comu- 
tum ^ stoicum, cujus fuit auditor; c'est celui des manuscrits 8048 
et 8070. Les éditions les plus anciennes n'ont point de titres; j'ai 
cru devoir adopter celui-ci : la Liberté. 

Dans le vieux commentaire du scoliaste , que l'on appelle Gor- 
uutus , on trouve , au commencement de cette satire : Hanc scribk 
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satiram ad Conwtum, in qua eos culpat poetas, qui, etc.. Ce 
titre est vicieux , en ce qu*il n'indique pas le véritable sujet de 
l'ouvrage ; il n'est d'ailleurs d'aucune utilité pour distinguer le 
Gomutus auquel Perse s'adresse dans cette satire , et celui qu'on 
dit avoir été l'éditeur et le commentateur de son livre ; car il pa- 
rait y avoir eu deux Comutus, Fun Jnnœus Comuius, le stoïcien , 
mahre de Perse , et son ami , auquel cette satire est adressée , et 
dont parle Dion Gassius en termes honorables ; l'autre , Annœus 
Comuius y ou, comme le dit Macrobe, ou peut-être le copiste du 
manuscrit de Macrobe , Aureliu» Cornutus était un grammairien 
ou un critique qui a laissé des commentaires sur Térence , sur Yir 
gile , sur' d'autres auteurs , et qui est , dit-on , le plus ancien corn 
mentateur de Perse. Son commentaire sur Perse est extrêmement 
corrompu par le mélange des gloses de toute main qui s'y sont 
introduites. Gasaubona essayé de l'en séparer et de le reprodjuire 
dans son intégrité primitive ; il l'a imprimé immédiatement à la 
suite du texte des satires, et avant son propre commentaire. Ce 
Comutus aurait vécu environ quarante ou cinquante ans après le 
Comutus ami et contemporain dé Perse ( voyez le Discours d'in- 
troduction et la dissertation sur Gomutus, à la fin du volume). 



1 . Soit qu'ils fassent beugler la tragédie en pleurs. Les mots 
fabula , ponatur^ Manda, sont consacrés pour le théâtre. Fabula 
signifie une pièce quelle qu'elle soit , tragédie , comédie , drame 
satirique , etc Ponere signifie composer, ou faire représenter : il 
est pris dans les deux sens dans les meilleurs auteurs , Térence , 
Perse et autres. Hianda, crier ; c'est plus que declamare, qui dési- 
gnait la voix des orateurs. Mœsto tragœdo sont de belles et nobles 
expressions auxquelles j'ai cherché à trouver un équivalent dans 
les expressions par lesquelles semble les avoir traduites Boileau , 
Art. poét. y chant ii : 

Ainsi pour nous charmer la tragédie en pleurs. 

2. Soif quils entonnent les combats du Parthe retirant le fer de 
son aine. Les Parthes , à cette époque , étaient avec les Germains 
les grands ennemis de Rome : depuis la défaite de Grassiis, ces 
peuples étaient continuellement en guerre avec les Romains , qui 

17. 
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cUerchèreot vainement à les asservir. Ces guerres étaient le texte 
le plos ordinaire des poésies épiques et descriptives de Tépoque. 
Horace , avant Perse , fait allusion à cet éternel sujet des poèmes 
de son temps {Sat,, liv. ii, sat. i, v. i5) : 

Aut labentîs equo describet vidnera Parthi, 

Et , long-temps après Perse , Lucien y fait allusion encore dans 
son traité de la Manière if écrire Vhistoire, Quelques commenta- 
teurs ont entendu ces mots ducentis ab inguine ferrum , de la ma- 
nière de combattre des Parthes , et ont voulu qu'ils signifiassent 
décochant sa flèche de dessus sa cuisse^ tandis qu'il se retourne pour 
fuir; il faudrait alors entendre vulnera dans un sens actif, et lui 
faire signifier la blessure faite par le Parthe, et non. pas qu'a 
reçue le Parthe. Cette explication est plausible et ne manque point 
d*autoritës et d'exemples pour se défendre ; mais j'ai préféré celle 
qiii m*a paru la plus simple et la plus naturelle. Perse , qui veut 
raillek* les poètes de son temps de leurs descriptions banales , a 
choisi à dessein ici <2ff basses circonstances > à peu près conune Mo- 
lière dans les Précieuses ridicules, lorsqu'il fait dire à Mascarille, 
mettant la main sur le bouton de son haut-de-chausse : Je m'en 

m 

vais vous montrer une furieuse plaie. Il ne faut jamais oublier 
que c'est un satirique que l'on traduit , un poète qui aime à saisir 
le c6té ridicule des choses. 

3. Pour pousser le vers. Je lis avec les meilleurs manuscrits et 
les meilleures éditions, in carmina, et non pas in carminé. La lati- 
nité de cette première leçon me semble plus élégante ; et le sens 
qui en sort plus dans le goût de la satire. 

4> Cent bouches, cent langues et cent voix. Cette hyperbole, si 
usitée dans les plus grands poètes , Homère , Virgile , Ovide et 
autres, n'est ici condamnée par le bon goût de l'auteur que parce 
qu'elle est usée et rebattue : Fatibus hic mos est. La médiociité, 
qui copie servilement les formes du génie , leur fait perdre tout 
ce qu'elles avaient d'original et d'heureux. 

5. C'est beaucoup. Le texte porte : Quorsum hœc? « A quoi bon 
cela ? » L'on peut aussi traduire ainsi mot à mot , mais j!ai choisi 
^in tour qui eût en français le piquant du latin. 

•6. Quels énormes gâteaux de vers avez-vous à vomir. J'ai choisi 
des expressions qui rendissent Téuergique grossièreté des exprès- 
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sions latines ; ont-elles toute Télëgance de ces mots : Quantas ro- 
busti carminis offas ingeris? Je. ne sais ; mais du moins elles mettent 
sur la voie pour les bien saisir. Diderot veut qu on lise egeris au 
lieu de ingeris; sa leçon est bonne aussi sans doute , mais ce n*est 
qu*Qne conjecture. Pourquoi ne pas garder ingeris, qui est la 
leçon des manuscrits , et que Ton trouve employé exactement dans 
le même sens où Perse l'emploie ici par Tite-Ilive , son contem- 
porain (liv. I», cb. 78) r «Yoeis verborumque quantum voletis 
ingèrent? ■ . 

7. Laissez ramasser les % brouillards de VHélicon.aux faiseurs 
de sublime. C'était la prétention de tous les écrivains du siècle de 
Perse de vouloir toujours être sublimes; nous avons déjà eu plu- 
sieurs fois l'occasion de' remarquer la manière dont il les critique 
de ce défaut qu'il n'a peut-être pas toujours évité lui-même Kojrrz^ 
sat. I, V. i4 : 

Gnmdêji^xàà , quod poiino anime pnelargus anhelet. 
Même satire, v^ 66 : 

Dicore res ^ra/u^i nastr»4at MuaapoelaBie 
Sat. III , V. 4^ : 

\ 

Grandioi si nollem morituri verba Catonis 
Discere 

Les brouillards de FHilicony expressions consacrées chez les an- 
ciens pour désigner les sottises poétiques ou philosophiques des 
méchans auteurs. On sait que la comédie à! Aristophane , oii il veut 
se nkoqyLetiiifS faiseurs de sublime^ des lyriques, àes poètes dra- 
matiques , de tous les songes creux de la littérature , et surtout des 
philosophes , est intitulée Nc^tXai , les Nivêes, 

8. Réchaujfent la marmite ou de TAjresteou de Progné. Allu- 
sion à ces sujets de tragédie , si souvent repris par les poètes. Atrée, 
iUs de Pélops, tua le fils de' son frère Thycste, et'Iiii fit des 
membres de ce fils, fruit de l'inceste , un horrible repas. L'aven- 
ture de Progné ressemble assez à celle-ci : cette Pnogné , pour se 
venger elle et sa soeur cle5 outrages de Térée son* époux, lui ser- 
'vit dans un repas les membres de son fil» Itjs. Les poètes grecs 
et latins ont mis. pUus d'une-fois en >.srone ces fables abominables. 
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Sënèque le Tragique avait écrit un Thyeite , et Néron Fempereur 
en déclama des scènes; Juvénal l'atteste (sat. tiii , v. saô et suiv } : 

Majoruin effigies babeaut iiin{;aia vocis : 
Ante pedes Domiti loogum tu pone Thjesiœ 
Symia, vel Antlgones, seu persoDam Menalippes, 
Et de marmoreo citbaram suspende colosso. 

Il n'est donc pas impossible , il est même vraisemblable qae Perse 
fasse allusion aux ouvrages de Sénèque et à la déclamation de Né- 
, ron par ces trois vers : 

f 

t 

'Grande iocuittri aebulas Helicone leguDlo, 

Si quibiu aut Procnej, aut si quiius oUa Thyetlae 

Fervebity sspe insulso cœDanda Glyconi. 

Perse , l'élève et l'ami de Comutus, ne pouvait pas être très-favo- 
rable à Sénèque, le rival de ce Gomutus en philosophie, e( 
l'homme de la cour comme l'autre était celui de l'opposition. 

9. Pour apprêter tous les soirs le repas d'un fou comme Gfycon. 
— Cœnanda rappelle les expressions fervebit, olla et offa qui se 
irpuvent plus haut, et forme avec elles un heureux tissu de langage 
figuré. Tous les soirs rend sœpe : les représentations dramatiques 
avaient ordinairement lieu dans la soirée , après le repas i 



Post prandia GalUrhoen do. 

(Sat. I, ▼. 134.) 

CJjrcon, à ce qu'il parait , d'après c<e passage même de Perse , était 
un mauvais acteur du temps , qui se plaisait à représentei^ l'hor- 
rible repas de Thyeste ou de Térée. On trouve dans le commen- 
taire du vieux scoliaste une note sur ce Glycon , plus détaillée 
peut-être que conforme à la vérité ; la voici : « Glycon , tragœdus , 
populo mire placuit , et ideo a Nerone manumissus est , datis Yir- 
gilio tragœdo, domino ejus, pro parte dimidia quam possidebat, 
sestertiorum centenis millibus. Hic fuit staturœ longœ, fusci cor- 
poris, labio inferiori demisso, antequam subomaretur, deformis, 
nescius jocari , propter quod eum insulsum Persius dixit. » 

10. Vous n'êtes point, vous y le soufflet haletant y etc Perse 

emprunte cette image heureuse à Horace , qui la présente d'une 
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manière moins crue et non moins énergique {Sat., liv. i , sal. 4 <• 
V. 19 et suiv.) : 

At tu oondusas hircinis folUbos auras 
Usflpie laboraotes, dum femim molliat ignis, 
Ut mafis, imitare 

1 1 . Pous n'éies point la corneille enrouée y etc.... le ti*aduis , ou 
plutôt je commente ainsi l'expression comicaris, qui ne se trouve 
que dans Perse , soit qu'elle soit de son invention , comme le pré- 
tend le vieux scoliaste , soit que sa trivialité ne permit pas de l'em- 
ployer ordinairement dans le style soutenu. Gè qu'il y a de certain , 
c'est qu'elle est ici. d'un emploi très-heureux ; elle représente fort 
bien à elle seule et la voix et la démarche, toute la lourde et en- 
nuyeuse personne de la corneille ; elle-, équivaut presque à^ elle 
seule à toutes ces belles expressions de Virgile {Géorg.,.\iT. i, 
V. 388 et suiv.) : 

Tum eornix plena pluviam vocal improfaa voce, 
Et scia in sicca seciim spatiatur anena 

11 n'est pas impossible que ces beaux vers aient inspiré à Perse 
l'audace de son expression et l'admirable harmonie de son hexa- 
mètre. Cette expression, comparée à celles de Virgile ^ donne une 
juste idée de la manière d'écrire de notre auteur. — Au lieu de 
ineptum on lit aussi inepte. L'un et l'antre sont également bons 
pour le sens* et pour l'harmonie , ou plutôt la cacophonie. 

12. Pour quil en sorte une bouffée d'air. Je traduis le plus lit- 
téralement possible l'expression stloppo, comme celle cornicaris. 
La Fontaine a dit avec plus d'élégance et non moins d'énergie 
peut-être que Perse : 

Mais qu'en sort-il souvent ? 
Du venu 

i3. Fous parlez le langage de la toge. Voici le vrai sens de 
verba togœ sequeris : toga était l'insigne du peuple romain ; c'est 
par-là que le désignaient les étrangers et les Latins eux-mêmes. 
Gens togata, dit Virgile, et après lui Auguste, citant à ses Ro- 
mains , qu'il voyait à regret prendre les ihodes des Grecs, ce vers 
de son poète : 

Romanos rerum dominos genleinque togatam i 
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(Fqyez Suétone, fie d* Auguste). Tacite fait dire à Arminius, le 
célèbre chef des Germains [Ànn,, liv. i, ch. 49)* «Homines Ger- 
manos nunquam satis excusaturos , quod inter Albim et Rhenum 
yirgas , et secures , et togam vide^Hit. » Il est évident que , dans 
ce passage , et togam ne signiGe pas autre chose que et des Ro- 
mains. On pourrait aussi traduire : « Vous parlez la langue de 
Rome. N 

i4< fous avez le secret d^une alliance hardie et dune élégance 
harmonieuse et simple. Voilà en quoi consiste à peu près tout Tar- 
tifice du style ; voilà ce qui distingue les écrivains supérieurs et ce 
qui fait le grand mérite de Perse ; il n*y a pas un de ses vers oii 
ce mérite ne se retrouve. 

i5. Fous êtes savant dans l'art malin.... C'est la satire ^ c'est 
le genre pour lequel Perse était né , que désigne Comutus par 
toute cette périphrase. La langue , îe style, le genre, voilà ce qui 
distingue les grands écrivains : le véritable sens de ces trois vers 
a été étrangement défiguré par tous nos traducteurs français, et 
surtout par Sélis , qui a substitué à leurs expressions si précises et 
si vraies des expressions vagues et fausses. 

i6. Tenez-vous-en là; laissez à Mycènes,... et vitrez comme un 
bourgeois de Rome. Est-il nécessaire d'avertir que prandta est 
opposé à mensay comme plebeia l'est à Mycenis, et que, par ce 
style métaphorique et comique , l'auteur a voulu jeter du ridicule 
sur ceux qui vont chercher le genre et les vieux sujets des Grecs , 
de .préférence au genre et aux sujets nationaux , à la satire : Ple- 
beia prandia ?*C^ est leur bon goût , c'est leur savoir, ce sont leurs 
arts que Perse veut qu'on emprunte aux Grecs , et non leur lan- 
gue , leur costume , leurs modes et leur manière ; il semble dire à 
ses compati'iotes : «r Restez , Romains , c'est un assez bel avantage. > 
Aussi, voyez comme il prisait ceux qui^ dans leurs compositions, 
créaient une poésie et une littérature vraiment nationales. En- 
nius , Lucrèce ,. Virgile , Lucain et Césius Bassus ! II donne à ce 
dernier cet éloge singulier (sat. vi , v. J et 4) î 

Mire opff&x, numerû Detemm pnmordla vocum 
Atqiie marem strepitum fidis intendisse Latinœ, 

Le patriotisme de l'auteur perce partout dans son petit livre. 
17. De riens pompeux. Je lis bullatis nngis, avec la plupart des 
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manuscrits et les meilleures éditions; on lit smssi pnilatis , que plu- 
sieurs éditeurs ont adopté , mais qui forme un sens moins natu- 
rel , qui se lie moins bien avec furgescat et avec tout ce qui pré- 
cède. Cela signifierait des tiens lugubres, les riens de la tragédie. 

i8. Pour donner, comme on dit, du poids à la fumée. — Dare 
pondus fumo était une phrase fort usitée et en quelque sorte pro- 
verbiale. Horace avait dit {Épit, liv. i, ép. 19 , v. 4^) • « Nugis 
addere pondus, » 

19. Mon cher Comutm. C'est son précepteur et son ami. Voyez 
la Notice sur lui à la fin du volume. 

ao. Démêler les sons faux du vase et l'artifice ttune langue do- 
rée. Image très-familière à Técole stoïcienne. Socrate avait dit que 
Ton reconnaissait la valeur des hommes à leur langage , comme 
celle des vases à leur son. Voyez sat. m , v. ai et suiv., et dans 
celle-ci même , plus bas , v. 1 06I Aumône, Idylle xvi, v. 1 a et suiv. : 

Si solidum q&odcumque subest, nec inania subtus 
Indicat admotus digitis pelientibus ictus. 

Et Vartifice d'une langue dorée. Les manuscrits portent tectoria et 
plectoria. Lé premier est usité , et on le retrouve dans Juvéna] , 
sat. VI , V. 467 : 

Tandem aperit vultum., et tectoria prima reponit. 

Plectoria ne se retrouve dans aucun auti^e auteur, et ne parait pas 
latin : les commentateurs le dérivent du grec irX^xiiv , tisser, tres- 
ser, lequel est fort usité métaphoriquement dans ces phrases : 
vXiTuvt Xo^ouc, ^mH «Xtxiiv, etc.» etc. Ils veulent que Perse, qui 
aime les locutions et les expressions grecques , ait forgé ce mot en 
suivant cette analogie : cela n*est pas impossible , et a même assez 
de vraisemblance. 

ai. Si /ose demander le secours de cent voix, etc. Les vers a6, 
27, a 8 et 29 sont écrits avec un choix d'expressions et une suavité 
d'harmonie qui conviennent m'erveilleasement aux sentimens qu'ils 
expriuient. La vile prose ne rend tout cela qu'imparfaitement. 

aa. La pourpre qui protège l'enfance. C'était un usage fort an- 
cien chez les Romains , que les enfans fussent revêtus jusqu'à l'âge 
de puberté d'une robe bordée de pourpre, assez semblable à celle 
des magistrats : on voulait indiquer par-là que cet âge est sacré , 
comme la magistrature eye-même. Marrobe , Sntum., liy. i , ch. 6 ; 
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N Ut ex ejus rubore , ingenuiutis pudôre , pue ri tegereniur. » 
Quintilien , Déclamai. ccclz\ adfinem : « Ego vobis allego etiam 
ipsttm illttd sacrum prœteztaram , quo sacerdotes velantur^ quo 
magistratus , qao infirmitatem pueriUse sacram facimus ac venera- 
bilem. » Perse, dans son style rapide, a donc pu dire custos pur- 
jHtra, la pourpre qui garde l'enfance, Kœnig n*admet point cette 
locution heureuse et hardie , et il veut qu'on lise , contre rautorité 
des manuscrits, Quum primum pavido custos, quum purpura 
cessit : il ne veut point qu*on fasse de custos une épithète ; il lui 
conserve le sens qu*il a dans ces vers d*Horace [Sat,,\\y. i , sat. 4 1 
V. ii6 et suiv.) : 

Mi satis est, si 

Traditom ab antiqnis morem servare» tuamque» 
Dam eustodU eges , vitam fiunamqae tueri 
. loeolumeiD possim t 

Art poét,y V. i6i : 

Imberbb juvenis, tandem custode rempto. 

23. Et f avais suspendu la huile au cippe qui représente les 
dieux du foyer. C'était encore un usage fort ancien à Rome, que 
les enfans portassent au cou une houle; les enfans des riches la 
portaient en or ou en ivoire ; ceux des pauvres , en corne ou en 
cuir. Cette boule représentait un cœur; les uns disent par sa 
forme même, les autres disent gravé dessus. Voyez Cicftaoïii 
Verr. i, ch. 58; Tite-Live , liv. xxvi, ch. 36;'Plaute, le Cor- 
dage, acte IV, se. 4^ v. 127; JuvAnal, sat. v, v. i64; sat. xiii) 
V. 33; Pline le Nat., liv. xxxiii , ch. i; Plvtaxqde, Quest,des 
Centur. rom.; Macrobe , SatUm,, liv. i , ch. 6 ; Adams , Antiquités 
romaines. Les enfans quittaient cette bulle ou boule en même temps 
qu'ils quittaient la prétexte. Ils en faisaient une ofi&ande aux àièux 
du foyer : Laribus donata pependit, — Les Lares, ou dieux du 
foyer, étaient les génies de la maison , les mânes des ancêtres ; et 
leur image , ordinairement en cire , était près du foyer. Leur vê- 
tement était relevé comme quand on allait en voyage ; et de là 
Tépithète de succinctis qUe leur donne ici l'auteur. Ils étaient 
assez ordinairement couverts de peaux de chien , et même avaient 
près d'eux l'image d'un chien. Voyez Virgile , Enéide, liv. ix, 
V. a55; Plaute , Trin. y acte i , se. i; JuvAnal , sat. xii, v. 89; 
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Suétone, Auguste, ch. xx^i; Bvkmaiih, ad Owd, Fast., lib. r, 
Y. 122 et suiv. ; Brouck. et Yukp. , ad Properi,, lib. iy, eleg. 1, 
V. i3i. Voyez encore les Antiquités d'AoAiis. 

24- D'aimables compagnons et le bouclier blanc. Le jeune 
homme chez les Romains , lorsqu'il était enfin débarrasse du gou- 
yemeur, du gardien de ses premières années , tandem custode re- 
moto, prenait des guides plus complaisans et plus faciles, blandi 
comités. Ces guides nouveaux étaient ou des affranchis , ou des 
esclaves, ou des diens, ou simplement les camarades de son âge. 
Ceux-ci le laissaient à peu près maître de sa conduite, le flat- 
taient,' et trop souvent même encourageaient en lui les passions 
naissantes . Voyez plus haut la note sommaire et la note 7 de la sat . 1 1 1 . 
— Et le bouclier blanc. C'est une expression métaphorique et élé- 
gante pour désigner la robe virile , laqueUe était toute blanche , 
tandis que la prétexte était bordée d'une frange de pourpre. La 
toge que portaient les Romains formait sur la poitrine un cintre 
de plis qu'on appelait umbo; comme on appelait clapus le nœud 
sur l'épaule gauche ; de là l'expression candidus umbû opposée à 
l'expression custos purpura. Le commentateur Dupré [Pratœus) 
veut que ces mots candidus umbo désignent réellement un bouclier 
donné aux jeunes gens, et qu'on appelait candidus , albus, va- 
cuus, sine màculis, sine insignibus, jusqu'à ce qu'ils l'eussent porté 
à la guerre et dans les batailles , tant qu'il était viei'ge encore ; il 
s'autorise de ce passage de VirgOe {Enéide, liv. ix, v. 548) : 

Eose lavis nudo parmaque iogloriiis aU^a, 

J'ai préféré l'explication que j'ai donnée , parce qu'elle est plus 
naturelle , et parce qu'elle a pour elle Fautorité de Casaubon et 
celle de Juste-Lipse. Voyez aussi Adams, Antiq. rom. , art. Ha- 
billement. 

26. Dans tout le quartier de Suburre. C'était un des quartiers 
de Rome qui donnaient sui* la voie Sacrée , et c'était un des plus 
populeux ; c'était celui 011 se tenaient les femmes publiques , les 
cabaretiers , les vendeurs , etc. ; et c'est pourquoi l'entrée en était 
interdite aux jeunes gens jusqu'à ce qu'ils eussent pris la robe 
virile. Alors ils avaient la liberté de s'y promener : 

Totaque impune Suburra 

Permis it sparsisse oculos r 
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a6. Tétais h Ventrée des deux chemins de la vie, etc. Rien de 
plus usilé que cette image chez les poètes et les orateurs , pour 
désigner Fàge où Ton sort de Fenfance , et' oii Tàme , neuve en- 
core, cherche à se conduire dans la vie. Voyez Gicébon, des 
Devoirs , liv. i , ch. 1 17 et 1 18 ; Y Allégorie de Prodicus de Oiio 
dans saint Basile , sur la manière de lire les poètes profanes. Par 
les expressions ramosa in compita, Perse parait encore ici faire 
allusion à la lettre emblématique de Pjthagore (Y) , comme dans 
la sat. III, V. 56 : 

Et tibi qusB Samios diduxit llttera rames, 
Surgentmn dexiro monstrant limite eallem, 

i^-Je vous pris pour guide, — Supposai ^ summisi , tradidi , 
educandum. Kœnig veut que cette expression métaphorique soit 
empruntée des jeunes veaux que Y on met sous la mère pour tetter 
(Vaeron, dgron. y liv. 11, ch. 5). Casaubon la dérive du grec 
{kitoTavaitv y (iiroêoXXtiv 9 employé par Plutarque pour signiGer mettre 
sous la gouverne, confier aux soins d*un maître. 

1^, La règle habilement appliquée redresse alors mes travers. 
J*ai lu avec les meilleurs éditeurs extendit, et non pas ostendit 
que portent aussi les manuscrits , mais qui pouvait se lier moins 
naturellement avec intortos. Le mot mes travers m*a paru rendre 
avec beaucoup d'exactitude ces habitudes vicieuses de l'enfance que 
Perse appelle intorti mores. La. métaphore est prise des arts dans 
lesquels on redresse les lignes courbes ou gauches avec l'équerre 
et la règle. — Fallere solers n'est pas très-clair. Les uns l'enten- 
dent du peu de sûreté ou de clarté de nos règles de conduite , à peu 
près dans le sens de ces mots de V ^rt poétique d'Horace * « Deci- 
pimur specie recti , » ou de ceux-ci de Juvénal (satî xiv, v. 109) : 

FalUt eoim vitium specie virtutis et umbra. 

Les autres en plus grand nombre et avec plus de goût, ce me 
semble , l'entendent de l'art , de l'habileté deRinattres qui mènent 
l'enfance au bien à son insu, qui la trompent pour son bien. La 
doctrine du Portique surtout , si dure' et si austère , avait besoin , 
pour être agréée de la jeunesse , de lu^ être- présentée avec pré> 
(!aution , et c'était là apparemment le mérite du professeur Cor- 
nutus. Ce sens m'a paru plus naturel et plus heureux. 
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79. L'homme passionné est amené a la raison et s'efforce de se 
vaincre. Cette métaphore est , selon les commentateurs , emprun- 
tée àTartde dompter les chevaux; ils citent, à Tappui de leur 
opinion , ce passage de Platon : « Sicut equus a sessore domatur, 
ita ratione animas, » Elle semble cependant plutôt tirée de Ftfrt 
de modeler, surtout si Ton fait attention au développement de la 
pensée et de Timage dans le vers qui suit. Quoi qu^il en soit , la 
distinction des philosophes entre la partie sensitive ou passionnée , 
et la partie raisonnable de TÂme , est fort ancienne , et Ton trouve 
sans cesse opposés dans les vieux auteurs les mots Ou(ioc et Xo'yoc ^ 
animas et ratio. On peut dire aussi d*eux qu'ils font toujours çu^- 
reller le sens et la raison. — Voyez GicAron , des Devoirs , liv. i , 
ch. 100; Horace, Èptt., liv. i, ép. a , v. 6a et suiv. ; Plautx, 
Trin., acte i , se. 5. — Finci laboral est une construction hardie , 
une construction poétique pour labàratdum vincitur; elle indique 
très-bien que l'élève se travaille lui-même pour se corriger, état 
de perfectionnement que l'école stoïcienne désigne par une ex- 
pression spéciale : irpoxo'irrttv. 

3o. Il prend insensiblement sous vos mains les formes de l'art. 
J*ai lu artificem avec les meilleurs manuscrits et la plupart des 
éditeurs. Gasaubon voudrait qu'on lût, contre l'autorité des ma- 
nuscrits, artificis ou artifici, qui ^e rapporterait k pollice, et qui 
formerait une construction bien moins élégante , bien moins poé- 
tique. — La main d'un habile instituteur façonne par ses leçons 
l'esprit et le côeui de la jeunesse , comme l'artiste la cire ou l'argile 
sous ses doigts : l'image est de toutes les langues , est'fort ancienne. 
Vojez Ovide, Métamorph ., liv . i, v. 4o2 ; Jdvénal, sat. vu, 
V. 287; Makt. , liv. VIII , épigr. 6 et suiv. ; Stage, Achilléide, 
liv. I, V. 334; SilveSy liv. iv, silve 6, v. 27; Pline le Jeune, 
Éptt.y liv. VII , lett. 9,11; Sénèque, lett. l. 

3i . Que je passais les journées entières , et c* était avec vous en- 
core que je donnais au dîner le temps où commence la nuit. Les 
expressions tecum enim memini longos consumere soles sont pres- 
que entièrement empruntées à Virgile, qui dit (Bue. y égl. ix, 
V. 5o et suiv.) : 

Saepe ego longos 

Cautando pueruni memini me condrre \oles. 
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'2^0 NOTES 

On sait que les anciens ne se mettaient k table qme vers le soir, 
lorsqu'ils avaient donne au travail toute leur Journée. Ceux qni 
vivaient convenablement y passaient le temps ou commence ia nuit, 
prima nocte; ceux qui aimaient le vin et la bonne chère se met- 
taient à table beaucoup plus tôt , en plein jour : 

Et partein toUdo JUmere de die , 

dit le voluptueux Horace. Perse et Go rnutus vivaient en stoïciens, 
et ne se permettaient point de rester aussi long-temps à table que 
ce joyeux épicurien : « Primas epulis decerpebant noctes. » 

3a. Le ciel, n'en douiez pas, le ciel a voulu enchainer par des 
rapports constans ma vie avec la vôtre, et nous donner la même 
constellation pour guide. Jamais , dans l'esprit du vulgaire , Fastro- 
logie n'a été bien séparée de l'astronomie , et , dans l'esprit même 
des sages , la plus vaine des sciences a presque toujours infecté de 
ses erreurs le% découvertes et les calculs de la plus noble et de la 
plus vraie. L'école de Pythagore et celle de Zenon ont porté plus 
qu'aucune autre de l'antiquité le joug des préjugés astrologiques : 
la première asservissait à ses nombres, et la seconde à sa positio 
cœli . les fortunes de la terre et toutes les circonstances de la vie 
humaine. L'introduction dans Rome des sciences de l'Orient, et 
particulièrement de celles de Babylone et de la Ghaldée , ne fit 
qu'accroître les croyances superstitieuses de la foule et les spéca-^ 
lations hasardeuses des sages , en fournissant un nouvel aliment à 
l'erreur des esprits daiis les tables astronomiques apportées en Ita- 
lie. Il devint de mode de se faire dire la bonne aventure à l'aide 
des nombres babyloniens, « Babylonii numeri, * comme les ap- 
pelle Horace , et plus d'une fois l'autorité fut obligée d'intervenir 
pour faire cesser les désordres que causaient dans le public les 
faiseurs d'horoscope, « mathematici. » La plupart dès empereurs 
se crurent obligés ^de rendre contre eux des édits et de les chas- 
ser de Rome. Horace, Perse, Tacite, et d'autres sages écrivains 
qui nous apprennent ces détails, ont-ils retenu eux-mêmes les 
erreurs de leur temps et partagé leS' superstitions du vulgaire , eux 
si instruits et si estimables défenseurs des découvertes de la science? 
on pourrait le croire, en voyant avec quelle. gravité Tacite rap- 
porte et les songes , et les présages , et les prédictions de toute 
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espèce qui accompagnaient les évènemens dont il avait été témoin , 
et dont il s'est fait le narrateur ; on pourrait le croire , en royant 
avec quelle complaisance Horace et Perse , dans leurs poésies « 
empruntent leurs images aux formules de Tastrologie. Il faut pen- 
ser, pour rhonneur de l'esprit humain , que Tacite , le sage Ta- 
cite , n'a mêlé tant de contes à ses histoires que pour n'omettre 
aucune des faiblesses de notre nature , ou peut-être pour délasser 
son lecteur , par ces petites digressions poétiques , des monotones 
vérités de sa narration : il faut croire .qu'Horace et Perse n'ont 
employé le langage des astrologues que parce qu'il est très-favo- 
rable , comme tout langage mensonger, au style de la poésie. — 
Quoi' qu'il en soit , voici Perse qui , s'entretenant en secret avec 
son ami et lui dévoilant son âme entière , lui raconte comme quoi 
il ne s'explique leur intimité et leur mutuelle tendresse que par 
l'influence des astres. Autant il y a de charme dans les vers qui. 
suivent , à ne les considérer que comme des vers , autant il y a 
d'exagération et de faiblesse , à ne les considérer que comme l'ex- 
pression des sentimens d'un philosophe. 

33. Ou la Parque propice à la philosophie a placé nos ans sous 
le signe toujours égal de la Balance, Est-il besoin d'avertir que 
par cette périphrase Perse fait allusion à cet amour de la sagesse 
qui a, uni Perse et Gornutus ? Mais pourquoi les amis de la sagesse 
ont-ils dû naître sous le signe de la Balance plutôt que sous un 
autre ? parce que la Balance est le signe de ]a justice, et que la 
sagesse enseigne, surtout dans l'école de Zenon, que la justice 
est la première des vertus. C'est encore parce que la balance, 
toujours égale, l'invariable balance, est l'emblème de cette immo- 
bilité des lois de la nature que prêchait l'école de Zenon , et qu'elle 
appelait V Ordre, le Destin. Les Parques étaient regardées par les 
poètes comme les ministres du Destin , ou le Destin lui-même. 
Virgile, Bue,, égl. iv, v. 46 : 

Talia saecla suis dizerunt currite fusis. 
Concordes ttabili fatonan numine Parcœ, 

34 . Ou r Heure qui voit naître les amitiés fidèles a réparti sur 
les Gémeaux notre commune destinée. Autre périphrase poétique , 
par laquelle l'auteur veut exprimer que son maître et lui sont unis 
par l'amitié comme par l'amour de la sagesse. Pourquoi les amitiés 
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fidèU$ onl-eUes dà se former sous la constellation des Gémeaux? 
parce que , dans les idées de Fancienne mythologie grecque , cette 
constellation était celle des deux frères , de Castor et de PoUux , 
et parce que , d'après les découTertes de la science astronomique , 
le temps pendant lequel le soleil se trouve dans cette constella- 
tion y qui est un des douze signes du zodiaque , est celui de toute 
Tannée oii la saison est la plus douce et, pour ainsi dire, la 
plus aimable ; c'est notre mob de nuii. Perse se sert «du mot heure. 
On sait que, dans les idées de l'ancienne mythologie grecque et 
latine , les Heures étaient les compagnes du Soleil , qu'elles atte- 
laient et dételaient ses coursiers, qu'elles suivaient son char, etc. ; 
l'aUégorie est sensible : dans le langage de la science astronomi- 
que , le mot heure céleste désignait chez les anciens l'instant précis 
d'une position quelconque des astres dans le del. L'astrologie , et 
nous venons de voir que cette science fabuleuse et corruptrice de 
l'astronomie entrait pour beaucoup dans la philosophie des Ro- 
mains, de tous les descei^dans de la secte italique; l'astrologie, 
dis-je, tirait des heures , des positions sidérales , des inductions sur 
la vie et les destinées humaines ; et de là le mot horoscope^ sat. vi , 

V. l8 : , 

Geminos horoscope varo . 

Produds geoio 

35. Et Jupiter^ qui nous aime, nous fait triompher ensemble de 
l'inclémence de Saturne. Expressions allégoriques par lesquelles 
l'auteur indique comment son maître et lui jouissent ensemble du 
bienfait de la vie. Jupiter, c'est le père des dieux et des hommes, 
c'est l'auteur de la nature , le dispensateur de la lumière et des 
forces vitales ; Saturne , c'est ici par opposition le temps , l'&ge et 
la vieillesse, auxquels rien ne résiste. Pîir.ces deux mots, Perse a 
voulu indiquer et la puissance qui conserve l'existence et c^Ue qui 
la détruit : il rend grâces à la première de le conserver, lui et son 
ami , contre tfint de causes de destruction que la nature , la so- 
ciété et le gouvernement même sous lequel il vivait, développaient 
sans cesse contre les malheureux humains. Les anciens attachaient 
à la planète de Mars, comme à celle de Saturne, des idées de 
guerre, de malheur et de destruction, tandis qu'ils attribuaient à 
la planète de /i//7fV^r, comme à celle de Vénus, des idées de paix, 
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d^ahondance et de fertilité. Voyez Pline, ERst. Nat., liv. 11, 
eh. 8 : « SatumiaMtem sidus gelidae ac rigentis esse naturae. n Id., 
ibid. : « Martù ardore nimio , et rigore Satumi, inteijectum am- 
bobus, ex utroque temperari /ot^tf /n salutaremque fieri. » SftNÈQus , 
des Bienfaits , liv. iv, ch. a3; Mackobe , Saium., liv. i, ch. 19, 
de Somnio Scipionis ; Horace , Odes , liv. 11 , ode 1 7, v. 17 etsuiv. ; 
P&0PE11CE , liv. IV, élég. I , V. 83 et suiv. ; JuvAnai* ^ sat. vi ,v. 569 
et suiv. 

36. Un astre^fen suis sûr; guet astre? je l'ignore, nous réunit 
tous deux sous la même influence. Toute cette doctrine de l'in- 
fluence des astres sax les destinées humaines , qui reparaît dans 
Perse plusieurs fois , appartient originairement à Fécole de Pytha- 
gore; c'est d'elle qu'elle avait passé à toute la secte italique, et 
enfin au stoïcisme. Perse imite ici Horace ( Odes, liv. 11 , ode 17, 
V. 17-24). 

37. MiUe variétés dans Vhomme et dans les divers emplois de la 
vie : chacun a son goât,^t nos vœux ne se ressemblent pas . C'est , 
en d'autres termes, la pensée de Yirgile ÇBuc,, égl. 11, v. a6) : 

Trahit sua quemque yoluptas; 

ou celle d'Horace {Sat,, liv. 11, sat. i , v. 26 et suiv.) : 

Castor gaudet eqnis; oyo prognatus eodem , 
Pugnis. Quot capitum vîvunt i totidem studioruoi 
Millia ....• 

Lucilius avait dit avant eux : 

Qnod tibi magnopere cordi est , hoc mi vehementer 

Displicet 

{Fngm.) 

38. L'un court échanger, aux lieux ou le soleil se lève, les pro- 
doits de l'Italie contre les grains ridés du poivre et du pâle cumin. 
Horace avait dit [Épit., liv. i , ép. i, v. 4^) ^ 

Impiger eztremos curris mercator ad Indos; 

et encore [Sat., liv, i , sat. 4 ? v- ^9) ' 

Hic mutât merces surgenté a sole , ad eum , que 
Yespertina tepet régie 

Persp. tS 
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Tous ces exemples prouvent que les Romains avaient étendu leur 
commerce jusqu'à l'Arabie et aux Indes , par tout l'Orient. Gasau- 
bon veut qu'ils n'eussent point dépassé l'Egypte et Alexandrie : 
ils avaient là des comptoirs , leurs principaux comptoirs ; mais leur 
navigation s'étendait aussi sur la mer Rouge et dans les mers de 
l'Inde. — Échanger les produits de t Italie. Le conmierce se fai- 
sait alors par des échanges beaucoup plus que par des achats , la 
monnaie et lé change n'étant pas aussi communs , aussi faciles 
qu'aujourd'hui. — Contre les grains ridés du poivre et du pâle 
cumin, Sjnecdoche pour toute espèce de marchandises orientales. 
Pline, Hisi. Nai,, liv. xii , ch. i4 : « Hœ (piperis siUquœ) prius- 
quam dehiscant, decerpt» tostœque sole faciunt quod vocatur 
p^r longum; paullatim vero déhiscentes maturitate , ostendunt 
candidum piper : quod deinde tostum solibus , colore ru^que 
mutatur. ■ Le même, Hist, Nat., liy. xix, ch. 47 : «Omne cumi- 
num pallorem bibentibus gignit ; ita certe ferunt Portii Latronis 
dari inter magistros discendi assectatores similitudinem coloris 
studiis contracti ^mitatos. ■ Horace [Éptt.y liv. i , ép. 19 9 v. 17), 
dans un passage oîi il se moque des imitateurs : 

• Quod si 

Pallerem casu , biberent exsangue euminum. 

39. L'autre préfère s'engraisser à table et dans les bras du 
sommeil. Au lieu de turgescere, qui est la leçon ordinaire et la 
vraie leçon , on lit aussi torpescere^ qui est bien latin , mais qui 
présente un sens moins heureux. Sulpicia, sat., v. 56 : 

Ptebs, materque uua somno moriuntur oheso. 

Les expressions irriguas et irrigare, rigare, sont en latin consa- 
crées en parlant du sommeil , comme les expressions grecques 
bf^hç UICVOÇ, <Jiww Ixwft, «*c. Heyne, sur ce passage de Virgile 
{Enéide, liv. i, v. 691) : 

Placidam per membra qiiietem 

iirigat 

prétend que cette expression métaphorique est prise de la rosée 
qui se répand la nuit sur les plantes , et les endort en quelque 
sorte 
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40. Cet autre s^ adonne au Champ^ile^Mars . Il ^ a deux sens , 
pour ce passage , ou celui que j*adopte , ou celui-ci : Cet autre 
soigne son champ ; c'est-à-dire, aime V agriculture y la campagne. 
J'ai préféré le premier , d'abord parce que le root campus lest pres- 
que toujours employé pour une plaine battue où Ton ya el l'on 
vient , telle que le Ghamp-de-Mars y telle que l'arène des combat- 
tans ou des jouteurs. Horace , Odes, liv. i , ode 8 , r. 3 : 

Cur apricum 

Oderit campum ?. 

Le même, Art poét,, v. 807 : 

Ludere qui nefcit campestribus abstinet armit. 

Quand on veut désigner l'agriculture et ses trayanx , on se sert 
^ager, agellus^ arva^ etc. Ensuite., dans l'énumération que fait 
ici Perse des goûts divers des hommes , il choisit de préférence de^c 
occupations peu honorables , peu diglies de la raison humaine ^ 
afin de les opposer à l'étude de la sagesse , qui convient essentiel* 
lément à l'homme. Les travaux de l'agriculture , si utiles , si simples 
et si honorables , conviendraient donc moins dans ce passage que 
les jeux brillans et vains du Ghamp-de-Mars , les combats de gla . 
diateurs, la course à pied ou en char, etc., etc. 

4i • Celui-ci se ruine au jeu, — Decocuit est une expression fa- 
milière et piquante , qui n'a guère son équivalent en français que 
dans des expressions triviales : est déconfit, démoli, etc, — ^oyez, 
sur la fm*eur du. Jeu chez les Romains, Horace , passim; Juvè- 
NAL, sat. I, V. 88, et ailleurs; Suétone , Aug,, et ailleurs; Pè- 
TBONE et Martial, passim. 

42. Celui-là sèche ^ amour. Les expressions putrescert et /ne- 
tris sont usitées en latin pour désigner les feux et les excès de 
l'amour, comme en grec TViXtaOat, oiQffiaOat. Horace» Odes, liv. i« 
ode 36, V. 17 : 

Omnes in Danudim putres 
Déponent ocuk». 

Virgile, Géorg., liv. iv, v. 198 : 

Quod nec ooncubitu indulgent, nec corpora tegnes 

In Venerem solvant , r 

Ce dernier hémistiche est la paraphrase de l'hémistiche de Pei\s4î 

18 
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4^* Mais quand la goutte i>ient ronger les articulations et briser 
les rameaux de l'arbre desséché, Boileau a eu en vue les ezpres- 
810118 de Perse , quand il a di^ en parlant aussi de la goutte : « Lui 
fait scier des rocs , lui fait briser des -chênes. » Rien de si usité chez 
les auteurs que la comparaison du corps humain avec un arbre. 

44- ^ regrettent alors ces jours passés dans la fange et les té- 
nèbres; ils gémissent d'aPoir oublié de vipre; hélàs! il n'est plus 
temps. Perse compare les ténèbres que les passions répandent sur 
la vie , et qui offusquent Tintelligente , aux brouillards qui s^élèveut 
au dessus des lieux couverts de fange et des marécages. — Oublié 
de viifre, c*est le sens , et non pas , comme quelques-uns l'ont cru, 
ils gémissent alors pour tout le temps qu'il leur reste à vivre; de 
même qaejam sert est un hellénisme pour Jam serins, et signifie 
trop tard; et non pas ils sont déjà vieux y comme on pourrait aussi 
entendre. — Relicta est une métaphore parfaitement en rapport 
avec les idées des stoïciens ^ qui regardaient la vie comme nn poste 
qui nous est confié , et qu'il ne faut pas abandonner, où il ne faut 
pas s'oublier. 

. 45. Pour vous, Comutus, vous avez mis votre bonheur dans 
l'étude et les. veilles. Il oppose le genre de vie du philosophe à ce- 
lui du vulgaire qui ne pense pas^ qui vit au jour le jour, comme 
le hasard et la passion le conduisent. — Pallere et impallescerc 
sont des métaphores consacrées pour désigner les travaux du ca- 
binet. Nous avons déj4 vu plus haut : « En pallor seniumque. . . » 
— Nœturnœ chartœ rappelle le « nqctuma versate manu » d'Ho- 
race [Art poét., V. 269). 

46. Fous cultivez la jeunesse, et vous confiez à son oreille épu- 
rée les germes des dogmes de Cléanthe. Toutes ces expressions 
métaphoriques sont empruntées à l'art de cultiver les champs : on 
Jaboure, on purge de mauvaises herbes le terrain avant de lui 
confier la semence. — Cléanthe est le plus célèbre des disciples de 
Zenon , et son premier successeur , le chef de l'école stoïcienne 
nprès lui ; il fut le mattre de Ghrysippe ; tout le monde connail le 
bel hymne qui porte son nom. Voyez Diogène Laerce , liv. vu, 
ch. 168; Ménage y sur ce passage ; Gicèron , Acad., liv. \\de la 
Nature des dieux ^ liv. i , ch. 87. 

47. Venez, jeunes et vieux, venez tous apprendre à ses leçons 
quel est le but de la vie, et faire provision pour la triste vieillesse. 
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Horace {Eptt.^ liv. 1 , ép. i , y. a6) avait dit aussi de Tëlude de la 
philosophie : 

.Sque neglectum pueru senibusque nocebit. 

>». 

Finem animo cermui^la première question que se faisait la phi- 
losophie morale était de savoir quel était le but qu'on doit se pro- 
poser dans la vie : les stoïciens croyaient avoir trouvé ce bui vé- 
ritable vers lequel on doit toujours tendre. Perse y revient sans 
cesse dans ses satires ; il s'étonne qu'il y ait des hommes qui vi- 
vent sans but (sat. m , v. 60) : 

Est oliquid quo tendis, et in quod dirigis arcum. 
An pasnm sequeris < 

Sénèque , lett. lxxv : « Yita sine scopo vaga. Scire débet , quid 
petat ille , qui sagittam vult mittere , et tune dirigere et'moderari 
telum ; errant consilia nostra , quia non habent quo dirigantur. n 
Horace , Épit., liv. i , ép. a , v. 56 : « Certum voto T^etejinem. » 
— Faites provision pour la triste vieillesse : cette expression via- 
tica, pour désigner la nourrice de l'âme, revient sans cesse dans 
les ouvrages des moralistes grecs et latins. Aristote , d'autres disent 
Bias, appelait l'instniction la meilleure provision, pour l'âge : ^ 
woLi^tioL xàXXiffTov r& yn^cf, iço'^iov. Gonf. Diogène Laerce, liv. i; 
CicÂRON , delà Vieillesse y ch. ix. 

48. Cras hoc fie t. — Idem crasfiet, — Quid? quasi tnagnum , 
Nempe diem donas. C'est la vraie manière de lire ce vers. On lit 
aussi : « Gras \iocfiat. » .G'est Casaubon qui a ainsi ponctué la fin 
du vers : «Quid? quasi magnum, nempe diem donas. » On a 
obscurci ce vers par une ponctuation peu cqnforme à la latinité 
véritable.' Quid? se place ainsi tout seul très-souvent dansi'argu- 
mentation et le dialogisme^ Cicéron en ofTre une foule d'exemples. 
Kœnig a lu : « Quid quasi magnum ? Nempe diem donas ; » ce 
qui forme aussi une bonne leçon , un peu moins latine peut-être 
que l'autre , et moins naturelle. 

49. Et7)ous êtes toujours en retard. C'est, en d'autres termes, la 
même pensée que celle de Martial (liv. v, épigr. 58) : 

Cras te victurtim, eras dicis, Posthume, scmper. 
Die mihi, cm.r isUid, Posthume, qunndo venil.'... 



.^«" 



^à-jS NOTES 

5o. La seconde roue du char. Les interprètes citent à la suite 
des vers 70 , 7 1 et 73 , ces Ters de G. Sjmposius dans une énigme -. 

Quatuor squales ourrunt ex arte torores , 

Sîe quasi cerlantes, quum sit labor <»mnibus unus. 

Et prope suBt pariter, oec se contingere poistAtt. 

Ces vers de Perse sont un exemple frappant de sa manière d*écrire, 
de son style si audacieosement figuré ; car j a-t-il une figure plus 
audacieuse que celle ci : JiQuum rota posterior curras et in axe se- 
cundo ?» — Le mot canthus est un mot d'origine étrangère que 
Perse introduit ici dans la bonne latinité. Quintilien , Instit. omt., 
liv. 1, ch. 5: « Barbarismum pluribus modis accipimus, unum 
gente , quale si quis Afrum yel Hispanum Latinœ orationi nomen 
insérât , ut fierrum , quo rotœ yinciuntur , dici sfilet canthus; quan- 
quam eo, tanquam recepto utitur Persius. m Gomp. Hobace, 
Éptt., liv. I , ép. a , V. 4i 9 et Oyide , Meiamorph., liv. xv , v. 179 
et suiv. 

Si, La liberté est nécessaire; non cette liberté qui fait de Pu- 
blias un citoyen de Félie, etc* L'auteur passe ici à la seconde 
partie de son ouvrage, à l'exposition de la thèse des stoïciens sur 
la liberté; et d'abord il veut définir ce qu'il faut entendre par un 
homme libre. Ce n'est pas, dit-il, comme le pense le vulgaire, 
ce n'est pas simplement celui qui a droit de cité , un aflfranchi , un 
esclave la veille. Au lieu de dire cela en ces termes , il se sert de 
périphrases tirées des droits que conférait immédiatement l'affi'an- 
chissement , celui d'avoir un nom de citoyen en échange du nom 
servile, comme ici Publius ou MarcuSy en échange du nom de 
Dama; celui de faire partie d'une tribu, comme ici la tribu de 
Vélie; celui enfin d'avoir droit aux distributions de blé et de co- 
mestibles qu'on faisait au peuple ^ au bas-peuple de Rome. — Le 
nom de la tribu de Vélie vient du lac Velinus : on transporta à 
Rome les habitans des bords d^ ce lac , et on forma une tribu qui 
retint le nom de ce lac. — Voyez, sur les lois d'affranchissement, 
les Antiquités de M. Adams. La dernière de ces lois, la loi Nor- 
bana , du nom de Norbanus, son auteur , était de l'an 771 de Rome. 

— Voyez SuftTONE , Vie de Jules César, ch. xiii. 

5^ . Et lui donne droit pour sa marque à un boisseau de blé moisi- 

— Tesscra ou tessenda était une marque , un chiffre inscrit sur une 
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petite plaque de bois ou de métal : cette marque était remise aux 
citoyens qui devaient avoir part à une distiibution : elle portait 
leur nom et celui de .leur tribu avec la quotité de blé ou d'autres 
denrées qui leur revenait. Pour qu'il n'y eût point de méprises 
ni de supercheries , les noms de ceux à qui ces marques avaient 
été remises étaient portés sur une liste gravée sur une table de 
bois ou d'airain , qui restait entre les mains de l'édile ou du pré- 
teur. Voyez Gasaubor, sur Suétone, Aug., ch. xl; Dion Gassius, 
liv. Lx , ch. 10 ; JuvAifAi« , sat. vu , v. 174 9 et les notes de Ruperli 
s^Ur ce passage; SArèque, des £ienfaits , liv , iv, ch. a8. 

53. Si vous pensez qu'une pirouette fasse un homme libre J Au 
lieu de quibus on lit aussi quos : cette leçon , moins élégante et 
moins autorisée que l'autre , est aussi admissible ; mais alors il 
faut lire au vers suivant Quirites au lieu de Quiritem, — Vertigo, 
c'était proprement la tournée, la ^muette devant le préteur , l'ac- 
tion de mener et de ramener la personne à affranchir devant le 
magistrat, de la lui présenter pour qu'il la fit frapper de la vin- 
dicta par son licteur. Tout ce cérémonial , avec d'autres circon- 
stances encore, comme celle du pileum, avait lieu aux affiran- 
chissemens : Circum agi, circuitus, verti, vertigo, «tpt^tvnaic, iript- 
<rrpo^ , sont des expressions synonymiques qui varient sans cesse 
dans les auteurs. 

54» Dama, etc. Il choisit pour exemple un esclave de la der- 
nière espèce. Dama, c'est un nom servile ; le mot est contracté df; 
Ànf&irrptoc , dont en grec on fait Aii(i.ac, et en latin Dama, comme 
de MDvt^opoçon fait M^vac, Mena, et de Oto'^oftpoç, OtO^oc} Theuda. 
Horace , Sat. , liv. 11 , sat. 7, v. 69 et suiv. : 

Prodis ex judice Dama- 

Turpis. 

— Non tressis agasol Ces mots sont encore formés par des con- 
tractions : tressis de très asses, trois as. Agaso du grec ê.'^tù,i.féXfi^^ 
participe, àrpJ^tùH, c'est proprement un petit conducteur de bétail , 
un gamin. 

— Un vaurien, un ivrogne, un gueux de palefrenier, qui ment 
pour une poignée de son. — Vappa, c'est proprement du vin aigri, 
gâté, mal cuvé , par extension , un sac à vin, un ivrogne. — Lip- 
pus, c'est proprement un homme chassieux , dégoûtant , par ex- 



-s^-i. 



a8o NOTES 

tension un vaurien , un misérable , un homme de rien. — Farrago , 
c'est proprement la buvée des bestiaux ou des chevaux , un mé- 
lange d'herbes , d'avoine et de son. Voyez plus haut , sat. i , v. 80 , 
au mot sartago y qui est à peu près lé même qae farrago. 

— Que son mattre le fasse pirouetter; c'est-à-dire le mène au 
préteur pour l'affranchir. — Le ifoilà en un moment^ « momento 
tnrbinis ; » c'est-à-dire , par cela seul qu'on Fa fait pirouetter. — 
Exity c'est l'expression d'Horace [Jrt.poét. v. 22) : 



Currente rota, cur urceus exit? 



55. Peste! quel citoyen! C'est le mot de notre Molière , à qui 
peut-être ce passage a donné l'idée de toute la tirade de Dorine 
dans le Tartufe (acte 11 , se. 3) : 



Monsieur Tartufe ! Ho ! bo ! 
Certes, monsieur Tartufe. . 



Il énumère ensuite toutes les fonctions les plus graves du citoyen 
romain , celle de juré , celle de caution, celle d'endosseur d'effets 
ou d'actes publics , etc. , lesquelles vont être confiées à cet affran- 
chi , à cet homme la veille un vaurien , un menteur, un misé- 
rable esclave. 

56. La voilà telle que le bonnet vous la donne. Le pileum était 
l'emblème de la liberté : on le mettait sur la tête de l'esclave au 
moment de l'affranchissement ; on le frappait de la baguette « vin- 
dicta, « comme il est dit plus bas : « Firulicta postquam meus a 
prœtore recessi ; » on lui faisait faire une pirouette , vertebatur, 
circum agebatur, et il était libre. 

57. Ne suis-Je pas aussi libre que Brutus? Hyperbole d'un 

homme qui n'entend absolument rien à la liberté , qui se croit l'égal 

ou des Brutus ,ou des Gâtons , parce qu'il a droit de cité , parce 

qu'il a les privilèges de la populace et la libre di^osition de son 

.corps. 

58. Mon stoïcien y dont l'oreille sévère ne laisse rien passer. C'est 
Cornutus lui-même , c'est la logique serrée du stoïcisme qu'U dé- 
signe ainsi : hic; aÙTo;^ en grec. — Mordaci lotus aceto y est une 
métaphore tirée des instrumens et des vases qu'on lave au vi-- 
naigre pour les bien purifier : je l'ai remplacée par une métaphore 
analogue et usitée dans notre langue : chaque langue a les siennes. 
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59. Quand la vindicte du préteur ma renvoyé maître de moi. 
Voici ce qu'on trouve dans les jurisconsultes grecs sur cette céré- 
monie de ra£Eranchissement : Bcv^ucra , t& ^aê^oç fi.t6' <ç h ôfpx«v ^ h 
irpatTMp T^ Toû fXfuOfpGU(i.8vcu xiçoXtiv firatov cpaaxovTCc' 9flcp.fv tov icapvvToi 
ôhr6p«Mrov ctvai èXtâOtpov xal iroXirviv ]^6i(i.aîov. « Fîndicta , virga qua 
archon vel praetor libertini caput percutiebant dicentes : renun- 
tiamus hunè preesentem hominem liberum esse et civem romanum. m 

60. La rubrique de Masurius, — Ce sont les lois civiles qu'il dé- 
signe par cette périphrase. Masurius était un jurisconsulte célèbre 
sous le règne de Tibère. Il étakdupays des Sabins , et laissa trois 
livres sur le Droit civil. Il avait fait école en législation. P^ojrez les an- 
ciens Glossaires ; Aulu-Gelle , liv . v, ch. 1 9 , etpassim. ; Athân èe , 
liv. jfiv; Bac. , Hist. du Droit y p. 4^4 » édit. 1766, Leipsick. — 
Rubrica ; le vieux scoliaste dit que c'était le vermillon avec lequel 
étaient écrits les titres des lois (Juvénàl , sat. xiv, v. 192 etsuiv. ; 
QciifTiL. , Instit. orat.y liv. xii , ch. 3). On ne se servait pas pour 
écrire de vermillon pur, mais d'une cire ou d'une encre dans la 
composition de laquelle il entrait du vermillon , et dont parlent 
Cicéron, Vitruve et beaucoup d'autres auteurs. Voyez Pline 
l'Ancien. 

6 1 . Vos vieux préjugés, etc. — Avias signifie proprement qui 
vient de l'aïeul , c'est-à-dire dont on a été imbu dès l'enfance ; il 
faut sotts-entendre avec ce mot opiniones. 

62 ; L* ignorance. Expression du stoïcisme , ils opposent stulti 
à sapientes y à oirou^aloi. 

63. Tant de devoirs délicats. Ce sont les devoirs qui naissent de 
la connaissance des rapports les plus délicats qui unissent l'homme 
à la société et à tout ce qui l'entouré'. Il n'y a que la philosophie 
qui les enseigne et qui , par con'séquent, puisse permettre à l'homme 
l'usage de la vie. 

64. L'on ferait plutôt jouer de la harpe à un lourdaud, à un 
goujat. Par cette comparaison et celles qui suivent , il veut faire 
entendre qu'il est un art de la vie comme un art de la musique , 
comme un art de la médecine , comme un art de la navigation ; 
et cet art ne s'apprend pas en un jour^ Sambuca est, dit Casau- 
bon , un mot syriaque qui désigne la harpe, instrument très-an- 
ciennement connu dans l'Orient (Athénée, liv. iv, ch. a3j Ma- 
cnoBZ ^. Saturnales , liv. 11, ch. 10); c'était aussi le nom d'une 
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inachiae de guerre (Vitkute, Hv. x; PtuTàKQUE, Fie de Mar- 
celius; PoLTBE , Ut. tiii , etc. ). — Caloni; on appelait ealonesles 
goujats de l'amiée , les derniers des esdaTes , ceux qui portaient 
le bois ou les rivres , nSka.. — Alto est une expression qui désigne 
la gaucherie et la grossièreté ; c'est une expression analogue à 
c^e-ci de la fin de là satire (vers loo) : 



Vulfenius ingens. 



65. La raison sy oppose y etc. — La raison y ratio, en grec 
i Xâfoc ; c'est là le grand mot du stbicisrae , et généralement de la 
philosophie ancienne : il est opposé à stuititia, inscitia; il désigne 
à la fois le sens commun, la science, ou la sagesse, ou enfin, la 
raison des choses, \es principes ou les causes premières . 

66. En mesurer la dose avec le trébuchet. Les mots examen et 
puncto indiquent une sorte de balance plus délicate et plus exacte 
que celle du peuple ; c'est de la statera que Perse veut parler, et 
non de la trutina. Cicéron a bien marqué la différence entre ces 
deux espèces de balances {de l'Orateur, liv. ii, ch. 38) .- « Qoae non 
artificis statera , seà quAdsim populari trutina examinantur. » Perse 
rend ici par des expressions nouvelles la pensée d'Horace (Éplt. , 
Hv. II , ép. I, V. 1 14 et suiv.) *. 

Abfotontim cgro 

Non audet, nisi qui didieit, dare. ... 

67. Qu'un villageois en grosses guêtres, et qui ne connaît pas 
une étoile. — Perso; c'était un genre de chaussure fort haute, et 
non pas en cuir, dont on se servait aux champs pour marcher 
dans la boue et dans la neige. Gela ne va pas du tout aux gens 
de mer [Enéide, liv. vu, v. 691 ; Juvènâl , sat. xiv, v. 186). 
— Lucifcri rudis; Lucifer, l'étoile la plus connue du ciel : quand 
on ne la connaît pas,' on n'en connaît aucune. 

68. Mélicerte indigné s^ écriera ipœ le monde est renversé. 
MéUcerte est le nom du dieu de la mer, ou plutôt de la naviga- 
tion , des matelots; MéUcerte était, dit la fable, fils d'Athamas, 
et portait aussi le nom de Portunus et de Palœmàn. — Voyez 
Apollodore, liv. I, ch. 8,§ 2; Ovide, Métamorph. , liv. iv, 
V. 3i 1 et suiv. ; Virgile , Gèorg. , liv. i , v. 407 et suiv. — Vt- 
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risse frontem de rébus est un idiotisme latin. Horace , Épit, , liv. ii y 
ëp. I, V. 80 : 

Clamant periisse pudorem, 

Cuncti paene patres 

JuyÈifAL,sat. xiV,v.24i etsuiv.; Martial, liv. ix, épigr. a8,v. 7. 

69. Jvezrvous appris à vous tenir sur les brodequins ? Cette lo- 
cation de Perse , recto vivere tah » est tirée de Tart du théâtre , 
et va parfaitement aux idées des stoïciens , qui considéraient la vie 
comme un râle : c*est ce que j*ai cru devoir faire sentir dans ma 
traduction en développant un peu les expressions de T original. 
Horace, Épft., liv. 11 , ép. i, y. 176 : 



Meeto stet fabnla talo. 



Les Grecs disaient : ÔpOoito^ttv $ ^6» ^vai iro^u Boileau a dit , 
en parlant de la comédie , dans VÉpttre à Racine : 

• Et sur ses brodequins ne peut plus se tenir. 

— Ars ; c'est Fart de la vertu , c'est la sagesse , qui enseigne à vivre ; 
c'est ce qu'Épictète appelle ^irtaT^piTi toû 3ioûv ; Cicéron et Sénèque , 
ars vitœ, lex vitœ^ vitœ magistra, 

70. SapeZ'W}us les marques blanches et les noires? etc. Nous 
avons déjà remarqué (sat. i , v^ 110, etsat. a , v. i ) des locutions 
analogues , et nous avons exposé l'origine probable de ces sortes 
de locutions. 

71 . Passeriezr^vous sur un écu dans la boue sans le ramasser? 
C'est une image qu'il emprunte à Horace et qui tient à une phrase 
proverbiale des Latins. Voyez Horace , Èpit, 1, \. 16 : 

In triviis fixum qui se demittit ob assem. 

Lucile avait dit : w Mordicus petere aurum e flamma expédiât , e 
como cibum. » 

— Et refuseriez-^vous d^ avaler y comme on dit y la salive de Mer- 
cure? Les anciens représentaient l'or et les perles à la bouche le 
dieu de l'éloquence , du commerce et des voleurs , Mercure. Ainsi , 
la salive de âlercurCy ce sont Tor et les perles qui lui sortent de 
la bouche. L'Hercule gaulois, dieu de ^clo^[uence, était aussi re- 
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présenté des chaînes d'or à la bouche , et en français nous disons 
parler eTor ^onr dir^ bien parler. 

73. P^ottf êtes libre alors, vous avez pour vous et les préteurs et 
Jupiter. Les préteurs faisaient les a£franchissemens , et Jupiter 
était appelé libérateur. Perse veut faire entendre que , quand un 
homme a cette liberté que donne la sagesse , il a nécessairement 
celle que donnent les dieux et les hommes , les lois de Tétat et de 
la religion. C'était Topinion du Porticpie, que la loi de la raison 
est la première loi , et que toutes les autres sont subordonnées à 
celle-là. 

']3. Mais 7X>us étiez, il n'y a qu'un moment, de la même pâte 
crue /lOttf. Expressions ironiques. Dama, ou Tinterlocuteur, se 
prétend libre depuis sa pirouette devant le préteur, et le stoïcien, 
après toutes ses études et tous ses travaux j^our parvenir à la sa- 
gesse , n'ose pas prendre le titre de sage et de libre. — Farina est 
une expression proverbiale et métaphorique qui a précisément 
son équivalent en français dans le mot pâte dont je me suis servi. 

74. Si vous n'avez pas dépouillé le vieil homme , s'il n'y a de 
blanchi que la figure. Les commentateurs discutent sur Torigine 
des expressions métaphoriques du latin. Les uns les tirent de la 
fable du Renard revêtu de la peau du lion, les autres de serpens 
qui changent de peau à la saison nouvelle ; le vieux scoliaste la 
fait venir de la peau des Éthiopiens, qui est noire , et de la nôtre, 
qui est blanche. Il y a beaucoup de vraisemblance dans cette der- 
nière explication; la dernière classe d'esclaves chez les Romains 
étaient les Africains , les noirs. Ces idées leur vinrent sans doute 
de leurs préjugés contre Carthage et l'Afrique . 

76. Si le cœur gâté conserve la malice du renard. De tous les 
animaux , le renard^asse pour un des plus malicieux et des plus 
lâches ; de là dans les langues anciennes, et aussi dans les nôtres, 
une foule de métaphores, d'allégories et de fables où le nom du 
renard est employé pour désigner le nom de ce que l'on suppose 
être son caractère et ses mœurs. Voyez Ésope , passim ; Pindare, 
Olymp. , XI, V. 19 et suiv. ; Théocrite , idylle i, v. i%\ 
idylle v, v. 1 1 1 et suiv. Aristophane se sert même plusieurs fois du 
inotàXeoircxîCeiv : les Guêpes , v. i233; la Paix, v. 1090; Phèdre. 
Fables, passim ; Claudien , Vy v. 4^4 J xvm , v. i45. Comparez à 
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ce passage de Perse, Horacb, Sat., liv. ii, sat. i, v. 64; sat. m , 
V, i86; Éptt., liv. I, ép. i6, V. 44 el saiv.; Art poét. y v. 437. 

76. Ce que foi dit, je le rétracte, et ne vous lâche point. Ce 
qu'il a dit, c'est : Vous êtes libre, « Esto liberque ac sapiens.... » 
— Et Fie vous lâche point : les commentateurs dis(7utent encore 
beaucoup sur l'origine de cette locution : lès uns, comme Ca- 
sauboD et Kœnig , veulent qu'elle soit tirée d'un jçu et d'une 
danse des jeunes gens chez les anciens : celui qui menait le jeu ou 
la danse, la bande, était dit funem ou restem ducere. Ce jeu, 
Aristote l'appelle àvàaTaaic awopTtwv, et Pollux (O/io/w.), iXxoorîç. 
Voyez Pétrone, Fragm., p. 678, édit. Burmann^ Tite-Live, 
liv. XXVIII, ch. 87; Têaence, Adelphes, acte iv, se. 7, v. 34* 
D'autres , -comme Dupré , veulent qu'elle vienne de la corde avec 
laquelle étaient attachés les esclaves , soit quahd on les menait 
captifs après le combat , soit quand ils étaient menés devant le 
préteur pour l'afiranchissement. Cette explication serait ici fort 
convenable. Mais on ne trouve nulle part d'exemples de cet usage 
de tenir les esclaves en lesse comme des chiens ou des chevaux. 
Je l'adopterais cependant volontiers , tant elle est vraisemblable ! 

77. Lm raison ne vous passe rien : remuer le doigt est une faute. 
Et pourtant ce n*est rien; mais c* est qu'il n'y a point de sacrifice 
qui puisse obtenir qiC il entre dans un sot quelques grains de sagesse. 
C'est ici que Perse expose dans toute sa rigueur la doctrine mo- 
rale du Portique. Cette doctrine voulait que l'empire de la rai- 
son s'étendit à tout , à nos moindres actes même ; elle voulait qu'il 
fût absolu. C'est ce que les stoïciens exprimaient par celle formule 
qui revient souvent dans leurs ouvrages : Remuer le doigt est une 
faute. — Voyez Ëpictète , Manuel : 6 91X0^09101 çnatv, ^ti oû^t rov 
^oxTuXov JxTtîvtiv sfctfi «pooTixei; CicÉRON, des Biens et des Maux, 
liv. 111 : N Chrysippus ne digitum quidem ejus causa porrigendum 
dicebat; » Zenon , dans Diogène Laêrce. Les conséquences de ce 
principe étaient que tous les hommes , excepté le sage du Por- ' 
tique , sont des sots ou des fous , et que toutes les . fautes sont 
égales. Voyez Diogène Laerce , f^ie de Zenon, Cette doctrine de 
l'absolu n'est pas vraie même dans les sciences exactes, aussitôt 
que l'on entre dans les applications ; à plus forte raison , est-elle 
fausse quand il s'agit des sciences naturelles, comme la morale. 
Le vice de toute la philosophie ancienne était d'avoir fait de tous 
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les noms des idées abstraites, des êtres réels, et de. vouloir, 
d'après ces abstractions réalisées , expliquer la nature et prescrire 
les règles de la vie. Déjà , cbez les anciens eux-mêmes , quelques 
bons esprits avaient senti le faux et le ridicule de la doctrine ab- 
solue du Portique. Voyez GictRON, des Biens et des Maux, 
liv. III, ch. 37; èiscoMTspour Mureruiy ch. xxx , et ailleurs; 
Horace, Sat. , liv. i , sat. 3 , v. 1 15 et suiv. 

Nec vincet rtuio boc , tantumdem ut peccet , idemque 
Qui teoeros caules alieni fregerit borti. 
Et qui nocturuus Divum sacra legerit. Adsit 
Régula , peocatîs qu» pœnas irroget lequas : 
Ne flcntica dignum borribiti sectereilagetto.... 

Personne mieux qu Horace n*a senti et fait toucber au doigt le 
vice de la doctrine exagérée du Portique (Sat., liv. 11 , sat. 3 et 7 ; 
Éptt,, liv. I, ép. I , vers la fin). 

78. On ne mêle point les contraires ; et, si d'ailleurs vous n*étes 
qu'un lourdaud et un fossoyeur, dous n'exécuterez jamais trois pas 
seulement de la satirique de Bathyllus, C'est, en d'autres termes, 
la répétition des pensées exprimées dans les vers qui précèdent. 
Encore une foisu, les stoïciens dans leurs principes absolus vou> 
laient quUl y 'eût divorce complet entre le vice et la vertu; tandis 
que , dans tous les cœurs , il est toujours de Thomme ; tandis que 
l'expérience nous apprend que les hommes supérieurs eux-mêmes 
ont leurs préjugés et leurs faiblesses. La sagesse, telle que les 
stoïciens la voulaient , est un être de raison qui ne se rencontre 
nulle part dans les individus ; nous ne sommes pas , nous ne pou- 
vons pas être parfaits ; nous sommes seulement perfectibles , et 
c'est beaucoup : Est quodam prodire tenus, si non datur ultra, ^ 
Quoi qu'il en soit, les stoïciens regardaient les vertus comme tel- 
lement enchaînées l'une à l'autre , que celui qui en possédait une 
devait nécessairement posséder les autres. Voyez Diogène Laeece, 
Vie de Chrysippe : Tkç à^irkç Xi^ovan aÙTOxoXouOelv àXXtiXfliiç, xal tov 
jAiav IxovTtt 'Tcàaac ^x*tv. Et, vice versa, ils n'admettaient point que 
celui qui avait un vice pût avoir quelque vertu. Voyez Diogène 
Laerce , Vie de Xénon : Âptoxti aOroIç jaiq^cv (ibCToÇù elvai à^trriç xftî 
xoucîaç. — l^n lourdaud et un fossoyeur, c'est-à-dire un homme 
i$ans éducation, sans culture, comme plus haut, un lourdaud et 
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un gouf'at; comme plus bas, Fulfennius ingens. — lYois pas seu- 
lement de la satirique de Bathyllus, Ce Bathylius était , à ce qu^il 
parait , un danseur célèbre de ces temps-là. 11 vécut sous Auguste ; 
c'était un aflEîranchi de Méoenas qui, dit-on, dt connaître le pre- 
mier aux Romains Fart de la pantomime (voyez Suétone, Fie 
d'Auguste, ch. xlv; Mâcrobe, Satum., liv. 11, ch. fj , /ragmens 
et vie de Mécenas,) — La satirique; c'était un genre de danse, 
comme lapyrrhique et d'autres. Virgile y fait allusion et la décrit 
dans ce yers de la 5* églogue : 

Saltantes satyros imitabitur Alphœsibœus. 

Les pas de cette danse étaient pleins de délicatesse et de grftce , et 
supposaient de longs exercices pour les exécuter. De là la compa- 
raison de Perse entre ces pas et les tenuia rerum officia^ tels que 
les décrivait le stoïcisme. 

79. Vous libre 9 vous, soumis à tant de maîtres! — Liber ego; 
ces mots sont mis dans la bouche de l'affranchi , et ont une sorte 
d'orgueil que le stoïcien rabat aussitôt pai* ces paroles : Unde da- 
tum hoc sumis tôt subdite rébus? C'est le même artifice de style que 
dans le vers de Boileau *. 

Ce roi des animaux, combien a-t-il de maîtres? 

Il est impossible d'établir mieux que Perse ne le fait ici dans 
toute la fin de cette satire la distinction entre la liberté de la per- 
sonne et la liberté morale. 

80. « Porter mes brosses au bain de Crispinus. » Ces brosses des 
anciens étaient, à ce qu'il parait, beaucoup plus fortes que les 
nôtres; elles étaient quelquefois en acier, comme les cardes des 
cardeurs de coton , bu de soie , ou de laine , et tenaient lieu à la 
fois de la brosse et de la pierre ponce. On s'en servait pour net- 
toyer la peau , oui^ir les pores et déterminer une transpiration 
plus active. — Au bain de Crispinus. Tout personnage qui jouis- 
sait d'une grande fortune avait d'ordinaire des thermes ou des 
bains pour ^on usage et celui de ses amis ou de ses cliens. Tels 
étaient tant de monumens dont nous voyons les ruines. Les ther- 
mes des empereurs étaient des monumens immenses. — Crispinus. 
S'il s'agit ici du Crispin«s dont parlent si souvent et en si mauvaise 
part Tacite et Juvénal , c'était un affranchi qui devint chevalier , 
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puis grand-mattre de la chevalerie , et qui possédait une fortune 
colossale acquise , dit*on , dans la ferme des deniers publics par 
toutes sortes de malrersations. 

8i . Et il ny a plus rien au dehors qui pmsse intérieurement 
agiter la machine. Mais si au dedans, si dans le cœur ma-- 
Iode, etc. Pour bien entendre ceci , il faut d*abord savoir que 
toute philosophie distingue soigneusement le dedans et le dehors, 
intus et extrinsecus, les sensations , les mobiles internes, et les 
sens 9 les mobiles externes. Il faut ensuite savoir que les anciens 
comparaient l'homme moral , agité par ses passions , à ces petites 
figures de bois ou de carton que font mouvoir des fils. De là 
l'expression nervos agitât de Perse; de là le veupoaicaaTTilKîvat de 
Marc-Aurèle. — Jecur; le foie était regardé par les anciens comme 
le siège de la bile et de la plupart des passions ; nous l'avons déji 
fait remarquer sur les mots rupto jecore de la première satire , et 
une foule d'exemples confirmeraient l'observation. Horace , Odes, 
liv. I, ode i3 , V. 4 * 

Fervens difficili bile tumet jecur. 

Claudién, vin, v. i^% et suiv. : 

At sibi cimcta petens , nil coUatura cnpido 
In jtcw et tractos imos compulsa recessit 

8a. Dans la crainte des étrivières. — Scutica, en grec ^xuroç, 
était une espèce de fouet en lanières de cuir , moins terrible cepen- 
dant que Xeflagellum ; témoin le vers d'Horace [Sat., sa t. i , liv. 3 , 
V. iig): 

Ne seutica dignum horribili sectere flagella. 

Les maîtres avaient toujours sous la main dans leurs appartemens 
des fouets et des étrivières pour corriger au besoin les esclaves. 

Les moralistes anciens sont remplis de comparaisons semblables 
entre l'esclavage du corps et celui de l'àme. L'expression domini 
pour désigner nos passions , nos tyrans intérieurs , est consacrée 
chez les Latins. Sénèque a bien peint cet empire continuel que la 
passion exerce sur nous. Il êà.t[Quest. Nat., liv. m] : n Liber est, 
qui servitutem effîigitsui; hœc est assidua servitu.s et ineluctabilisf 
et per diem ac noctem SBqualiter premens , sine intervallo , sine 
commeatu. Sibi servire gravissima est servitus. <* 
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83 . Lève-toi , dit V Avarice, L*auteur indique par plusieurs exem- 
ples combien est dur l*enipire des passions : il choisit pour pre- 
mier exemple Y Avarice , qu*il personnifie et qu'il place au chevet 
du dormeur , l'invitant à se lever et à marcher , à voyager pour 
faire fortune. Cette prosopopëe hardie est regardée comme un 
des morceaux les plus heureux de Perse : elle a été imitée par 
Boileau , auquel La Harpe et d'autres critiques ont fait le reproche 
de n'avoir pas poussé plus loin l'imitation , et de n'avoir pas re- 
produit la seconde partie du tableau , celle où la Mollesse cherche 
à retenir Fhomme , et à lui persuader de ne songer qu'aux plaisirs. 
La critique ne me parait pas juste : Boileau imite et ne copie pas. 
On oublie d'ailleurs la belle prosopopée de la Mollesse dans le 
Lutrin, prosopopée plus étendue et plus poétique que celle de la 
satire de Perse. 

84. Pour aller chercher à Colchos. Je traduis ainsi Pontô. Par 
ce mot Perse indique la route du commerce dont Colchos était 
l'entrepôt. Les navires marchands de l'Italie ti*a versaient la Médi- 
terranée, l'Hellespont et le Pont-Euxin, pour aller faire leurs 
échanges par la mer Caspienne et dans la Colchide. C'était là avec 
Alexandrie une des grandes voies du commerce de l'antiquité ; et 
c'est encore celle qu'il suit aujourd'hui , quand il ne se fait pas par 
l'Océan et le cap de Bonne-Espérance. 

85. Le poivre que Von décharge de dessus les chameaux alté- 
rés. Le poivre était amené de l'Arabie , des bords du golfe Per- 
sique et de la mer Rouge , et du fond même de l'Inde , soit par des 
caravanes , sojit à l'aide de la navigation intérieure de l'Asie , la 
navigation des fleuves. 

86. Rfaut te réduire à creuser du doigt la salière. Ceci est 

une sorte de phrase proverbiale fort usitée chez les Latins pour 
dire vivre de rien, vivre comme les malheureux. Pline [Hist. Nat., 
liv. xxxi) dit, en parlant, du sel : « Varro pulmentaiii vice usos 
veteres auctor est ; esitasse enim salem cum pane et caseo , ut pro 
verbio apparet. » Plante, Charançon, acte iv, scène dernière : 
« Hic, hodie apud me hunquam delinges salem. m Horace, Odes y 
liv. II, ode 16, V. 1 3 et 1 4': 

Yivitnr parvo bene, cui patemum 
Splendet in mensa tenui salinum, etc. 

Perse. l « 
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Le même, Sai., Iîy. i , sat. 3 , v. la et suIt. : 

Modo sit mihi mensa tripes et 

Coneka salis puri • # . 

87. Si tu prétends vivre avec Jupiter. Ceci est une locution phi- 
losophique. On trouve dans les moralistes grecs : xoftà 8eov ^lo;, 
M vita secundum Deum , » pour dire vivre en homme de bien , en 
homme qui craint le ciel. Perse joue ici peut-être sur les mots cum 
Jove y attendu que le^ dieux , dont la nature est toute spirituelle, 
n'ont pas besoin de manger comme l'homme , qui est de chair. 

88. Ses esclaves sont chargés du sac de cuir et de V amphore de 
voyage. Il faut entendre par ces mots , le sac de cuir y le sac dans 
lequel on mettait les provisions de bouche , et non pas un sac dans 
lequel on met les hardes , comme cela se pratique aujourd'hui pour 
voyager; les anciens ne portaient pas avec eux, comme nous, 
toute une garde-robe en voyage. Leur mise était beaucoup moins 
compliquée que la nôtre , et l'hospitalité suppléait facilement à ce 
qui leur manquait. — U amphore de voyage. Le mot du texte est 
tout grec, de oîvoç, vinum, et de çépw, portare. Peut-être ici pel- 
lem œnophorumque ne sont-ils que la figure lv ^là «hjoTv , pour dé- 
.^igner V outre où était le vin. 

89. Par la douce voix de la Mollesse. Je traduis ainsi solers 
luxuria : le mot solers indicpie rhabilet^* de la Mollesse à s'insinuer 
dans l'esprit des hommes , son adresse à les charmer. Gela est dit 
ici par opposition au langage impérieux de l'Avarice : Eia, âge, 
surgey etc. — Elle 7)0us dit tout bas. Ce n'est point tout haut que 
la BfoUesse donne les doux et lâches conseils , c'est en secret ,' c'est 
tout bas y seductumy comme le ferait un ami indulgent ou une 
maltresse. — Quo deinde mis y quo? est un hémistiche tout entier 
de Virgile [Enéide y liv. v, v. 741) : 

£neas : quo deinde ruis.^ quo proripis? inquit. 

go . Le voilà tout en feu y et des flots de ciguë n'éteindraient pas 
cette ardeur martiale. Hyperbole poétique pour dire, rien ne peut 
réprimer le transport qui l'entraîne. Les sucs de la ciguë sont si 
froids qu'ils donnent la mort , pour peu qu'on en prenne i^ez 
sat. IV, V. 1). Le scoliaste met à ce passage la note que voici: 
V Genus liquoris est , quod calorem in nobis frigoris sui vi exstin- 
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guit, Unde sacerdotes Gereris Eleusinœ liquore ejus Ungebantur, 
ut a concubitu abstinerent. » 

9 1 . Toi y passer la merlloi navigation , chez les anciens , n'était 
pas ce qu'elle est aujourd'hui , et un voyage sur mer avait toujours 
quelque chose d'effirajant. Il y avait même chez les Grecs , nation 
maritime , un proverbe qui prouve qudle frayeur ils avaient de 
cet élément : BoXaooa, xal irSp, %aiym^,Ka:iMTpia. 

9a . Toi, boire du vin clairet de Vèies sentant et le goudron et 
Je moisi du quartaut! Chez les Romains le tlairet de Véies était à 
peu près c^e qu'est chez nous le Surène, et F'eientanum est nn mot 
opposé à Falemum dans leurs poètes bachiques , comme Surène à 
Pamior chez nous. Horace, Sat., liv. it ^ sat. 3, v. i43 : 

Qui Veientanum festis potare diebus. 

Martial , liv. i , épigr. io4 9 v. 9 : 

Et Feientani bibitur fox erassa rubtUi. 

98. Et pourquoi? pour que cet argent, que tu faisais valoir ici 
au modeste itenier cinq , travaille et aille jusqu'à onze! Le latin est 
écrit avec une rare élégance; les expressions nutrieras, modesto, 
avidosy sudarCy sont en même temps de la plus grande justesse et 
du ton le plus relevé. On trouve dans Horace [Epit., liv. i , ép. 18, 
V. 35) une expression analogue à nutrieràs: 

Nummos aliènes pascet. 

Ce passage est d^ailleurs curieux pour TintérèC de l'argent chez les 
Romains à cette ^oque. Les effets sur la place de Rome ne rap- 
poJTtaient guère que moitié des effists du commerce à l'étranger , 
du icommerce avec l'Asie. 

94' Le temps fuit, le moment où je parle n'est plus. Le latin 
est d'une rapidité de style admirable , qu'il est impossible de re- 
produire dans notre langue. Boileau a traduit par un vers l'hé- 
mistiche de Perse : Hoc, quod loquor, inde est : 

Le moment où je parle est déjà loin de moi. 

Horace (Odes, liv. i , ode 1 1 , v. 7 et suiv.) avait dit avec moins 
de bonheur que Perse : 

Dum loquimur, fugerit invida 

JEtas 

19. 
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La pensée est ici bien commune ; mais comme elle acquiert par le 
style , placée dans la bouche de la Mollesse , serrée par le nombre 
poétique et le laconisme du stoïcisme ! 

95. A passer tour-à-taur de l'un à l'autre esclavage^ sans pou- 
voir seulement choisir. Le fond des pensées que Perse a mis ici en 
Ters se retrouve plus d'une fois dans Sénèque , notamment dans 
sa lettre zzztii : « Humilis res est stultitia, abjecta, sordida, 
senrilis, raultis affectibus et sœvissimis subjecta. Hos tam graves 
xhminoSy interdum altemis vicibus imperantes, inierdum pariter, 
dimittit a te sapientia, quœ sola libertas est.^ 

96. Et pour apoir une fois secoué le joug. Il passe au tableau 
d*une autre passion , maltresse plus impérieuse peutr-étre encore 
que les autres, de V Amour. Les conséquences de cette passion, ses 
faiblesses , ses fî^cheries et ses ridicules , alimentent la satire et la 
comédie ; ses violences et ses fureurs , sa sombre mélancolie et ses 
égaremens , sont un des grands ressorts de la tragédie et de Tépo- 
pée : d'oii le mot profond de Bacons « Amori plus debent poets 
quam homines. » 

9«7. Le chien qui lutte et se tourmente finit par rompre^ une 
maille f et s'échapper; mais il tratne encore après lui dans sa fuite 
un long bout de sa chaîne. Cette pensée est partout; mais Timage 
et le nombre de ces beaux vers de Perse ne sont nulle part. Comp. 
Ovide, Amours^ liv. m, élég. 10; HoaàCE, Sat.y liv. 11, sat. 7, 
V. 70', Sénèque, delà Fie heureuse. 

98. Le Chérestrate de Ménandre. Il parait que les traits les plus 
heureux de ce passage sont empruntés à une comédie de Ménandre , 
dont nous ne connaissons que le titre *. ils seraient difficilement 
d*un autre que de lui. Voici les paroles du vieux scoliaste sur ce 
morceau : « Hune locum de Menandri Eunucho traxit , in quo 
Davum servum Ghœrestratus adolescens alloquitur , tanquam amore 
Chrysidis meretricis derelictus; idemqtie tamen ab ea revocatus, 
ad illam redit, m Térence, qui a copié en partie cette pièce de 
Ménandre , a changé les noms des personnages : au lieu de Ché- 
restrate et Dave , c'est Phédria et Parmenon ; et la scène d'où ce 
passage de Perse est imité se trouve être la première dans la co- 
médie latine. 

99. Aller, ivre et le flambeau éteint à la main, chanter à la 
porte de Chrysis et s* y morfondre l Ceci peint les mœurs des amou- 
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reux chez les anciens. Gomme chez eux la ville n*ëtait point éclai- 
rée la nuit , c'est le flambeau à la main qu'ils allaient chanter leur 
martyre à la porte de leur maltresse , après avoir passé la journée 
àboîr^(PROPEAGE,liv. ifélég. i et i6;liv. m, élég. a, v. 47* etc.; 
HomACB , Odes, liv. i , ode !i5; liv. m , odes 7 et lOiiSat., Ht. ï, 
sat. 4t ▼• 5i ; ÛTtBEv Faste», liv. v; Lucrèce, liv. iv, t. 1171 
et saiy.). Les vers de ce dernier sont trop beaux pour ne pas être 
cités : 

At lacrymaiis exdusas amator limina sspe 
Ploribus et sertis operit, postesque superbos 
Unguit amaricino , et foribus miser oscula figit. 

reo-. Immolez un agneau aux dieux libérateurs. Ces dieux que 
Pferse appelle depellentes, étaient ordinairement invoqués sous le 
nom d^Aperrunci, mot qui vient d'avertere. — Fbyez Yarron , 
liv. VI, ch. 5; Aulu-Gelle, liv. v, ch. la. Les dieux jéuerrunci 
étaient appelés en grec dtXiÇtxouiot, àirorpo^aîoi. 

10 1 . Mais y Daçe, crois-iu, si Je la quitte ^ qu'elle en verse des 
larmes? Ce trait est admirable ; il %st pris dans la nature et peint 
la passion dans toute sa vérité. Aussi n'a-t-il pas échappé à Ra^ 
ciné , qui recueille soigneusement dans tous les ouvrages des an- 
ciens ce qu'ils ont de plus heureux pour la pensée et pour l'ex- 
pression , afin d'en composer la perfection de son style. 

loa. Etvous aurez sur le nez de la pantoufle rouge. Encore un 
excellent trait , et bien dans le goût de la satire ou de la comé 
die. Il se reti^ouve tout entier dans Térence [Eunuque, acte v, 
se. 8 , ▼. io!i7) , mais non pas avec des expressions plus heureuses -. 

....... Te ultro aocasabis, et ei dabis 

Ultro supplidum 

Ifbi commitigabitur sandalio caput 

Solea rubra me parait encore plus heureux que sandalio, et ob- 
jurgabere vaut bien commitigabitur. Tous les poètes latins, Té- 
rence et Horace , comme Perse , ont imité ou copié ce beau pas- 
sage de Ménandre. Voyez Horace, Sat., liv. 11, sat. 3, v. a63. 

I o3. « ^on, vous n'iriez pas, si vous aviez rattrapé votre cœur 
de ses mains, n Je me sers , pour traduire les belles expressions du 
latin, des expressions, de Molière lui-même dans le Misanthrope. 
— Illinc, terme de mépris, vaut bien le de ses mains; et le nec 
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nune, jeté comme il i*est dans la phrase latine , est d*un effet ad- 
mirable. 

104. Que traineà sa suite l'Ambition en robe de candidat ku 
lieu' de ducit hiantem, on lit aussi tollit hiantem; mais cette der- 
nière expression paraAt ici moins naturelle .* elle se trouve èxna 
une foide de passages où il s*agit de représenter Télévation des 
candidats aux honneurs ; mais ici il s*agit moins de cette élération 
même que des démarches qu'elle nécessite. — U Ambition est re- 
présentée en robe de candidat par une métaphore hardie, mais 
fort usitée , qui transporte à la passion elle-même les vêtemens de 
celui qui Féprouve. La blantJteur était la couleur de fête, la cou- 
leur la plus marquante , celle qui était usitée dans toutes les céré- 
monies publiques, dans les sacrifices, dans les triomphes, dans 
les assemblées du Champ-de-Mars , etc., etc. 

io5. Et qtCil se batte pour avoir de tes haricots. L'auteur se 
sert ici à dessein de termes bas et avilissans , cicer, ingère^ rixanti^ 
pour jeter du mépris sur Fusage des distributions , si contraire à 
la dignité d'un peuple qui nomme ses magistrats , et de citoyens 
qui ambitionnent ses suffrages . Tous les moralistes se sont plaints 
ou moqués de ces abus du gouvernement romain ; ils existent en- 
core dans plusieurs gouvememens libres ; et il parait qu'ib en sont 
à peu près inséparables. Aussi, Montesquieu dit-il quelque part: 
N Les dieux , qui ont donné à la plupart des hommes une lâche 
ambition , ont attaché presque autant de maux à la liberté qu'à la 
servitude — » Conf., sur ces distributions, Hoeace, ^^^liv. I1 
sat. 6, V. ii5; Artpoét., v. '^ig; Suétone, passim; Mabtial, 
liv. VU, épigr. 79; Stage, Silves, liv. i, silve 9, etc. 

1 06. Ces jeux Floraux de notre édilité. Les jeux Floraux étaient 
des fêtes que célébraient tous les ans', le 4 des calendes de mai , les 
édiles TomsÀns. Voyez, sur leur origine et sur la licence qui y ré 
gnait, Ovide, Fastes , liv. v, v. 279 et suiv. ; Macrobe, Saturne 
liv. I, ch. 4> Yalère Maxime, liv^ 11, ch. 10; saint Augustin, 
de la Cité de Dieu, liv. vi , ch. 7; Lactance, liv. i, ch. 3o; 
RuPERTi , sur Juvénal, sat. vi , v. 249. Gasaubon pense que les 
Jeux Floraux sont ici une métonymie pour toute espèce de fête 
ou de cérémonie publique , ou Ton briguait les suffrages du peuple, 
il me semble , au contraire , que c'est à dessein que le satirique a 
choisi ici le nom des fêtes les plus licehcieuses qui fussent célébrées 
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chez les Romains , de celles qui étaient présidées par le dernier 
des magistrats , par Tédile. Il a voulu par-là ravaler les soins de 
VAnUfitiQn et montrer combien est vile la route qui conduit aux 
honneurs. U me semble qu*il eût manqué son but , s'il eût choisi 
pour exemple la questure ou le consulat , au lieu de Tédilité , et 
les fôte^ du triomphe on les jeux Séculaires au lieu des jeux 
Floraux. — Notre éditité; expression piquante et heureuse : c'est 
une allusion fine et enjouée aux formules solenpelles des ordon- 
nances et des rescrits des magistrats : Nobis consuHbus , nobis prae- 
toribus. Apphquée à la dernière des magistratures , à TédiUté, la 
formule devient une épigramme. Tout dans Perse , jusqu'au 
nioindre mot, est calculé pour l'effet et le sens : rien d'oiseux ou 
d'inutile. 

107. Quel honneur! Je traduis ainsi quid pulchrius ^ en liant à 
ce qui précède le sens de ces mots. On peut aussi le Uer à ce qui 
suit , et le regarder comme la Uaison ou la transition du tableau 
de l'Ambition à celui de la Superstition. Il faudrait alors entendre : 
Oest bien beau y vous vous faites pca^là beaucoup d* honneur; mais 
vous soutenez mal ce grand caractère, cette gloire de votre ma- 
gistrature, quand viennent les jours d Rérode. Gela formerait 
aussi un bon sens , moins naturel que l'autre cependant, et moins 
dans le goût du style de Perse , qui supprime volontiers les for- 
mules de transition , et ne marque le passage d'un ordre d'idées à 
on autre que par des conjonctions, commeplus haut, nisi Luxu- 
ria antey et ici At quum Nerodis, eti. J*ai traduit ce at par et, 
en y ajoutant le mot superstition : Et la Superstition , £t quand. 

108. Et quand viennent les jours d*Hérode. Ceci n'est pas très- 
dair ; on ne sait pas bien précisément ce qu'il faut entendre par 
les jours d'Hérodç : ce qu'il y a de certain, c'est que l'auteur fait 
allusion ici aux superstitions judaïques , alors fort répandues dans 
Rome. Il paraîtrait que des sectes nombreuses qui divisaient alors 
la Judée, celle des hérodiens ou des pharisiens , était la plus nom- 
breuse. Cette secte célébrait la fête d'Hérode, parce que ce prince 
lui avait été très-favorable et s'en était déclaré le chef; au con- 
traire , la secte des chrétiens, qa*Hérode avait cherché à étouffer, 
avait ses fêtes en horreur. Cet fférode dont il s'agit ici est pro- 
bablement Hérode , fils d'Antipater , nommé roi de Judée par les 
Romains après la conquête de l'Orient , et que ses partisans sur- 
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uommhreni le Grand. 11 y eut deux aulres rois de Judée du même 
nom, tous deux ûls du précédent, Bérodà Archelaùs y que ses 
cruautés firent chasser par ses peuples, etHérode^intipas, qui ré- 
gna arec et après l'autre conjointement avec son-plus jeune frère , 
nommé Philippe et Agrippa. Jésus-Christ naquit sous Hérode le 
Grand, et périt sous ses fils : ces derniers occupaient encore le trône 
vers Tépoque à laquelle Perse a écrit. 

109. Quand les lampions ornés de violettes ^ et rangés aux fe- 
nêtres avec ordre f exhalent dans les airs un nuage épais de fumée. 
Allusion à ce qui se pratiquait aux fêtes d^Hérode. Ces sortes 
d*i]luminations étaient fort usitées en Orient, et surtout à Alexan- 
drie. On voit par les Syracusaines de Théocrite, qu*on illumi- 
nait , non pas seulement dans les fêtes judaïques , mais encore 
dans certaines fêtes du paganisme , et que les lampions ornés de 
fleurs s'appelaient jardins d'Aristée, Khçax Àpiff-riioc. La dévotion à 
Aristée était grande à Alexandrie: 

1 10. Les bords du plat roiige , quand le vin colore la blancheur 
des bouteilles. J'sâ conservé avec soin rubrum et alba du latin, 
qui paraissaient rapproches et opposés TunàFautre à dessein par 
Fauteur. Les couleurs jouent un grand rôle dans les terreurs de 
la superstition et dans les pratiques de la dévotion : nous avons 
vu plus haut (sat. 11) : « Quamvis te albata rogarit. » 

m. Et le sabbat des circoncis 7>ous donne la fièvre. On sait que 
le sabbat était chez les Juifs une fête instituée par Moïse pour se 
reposer; elle revenait tous les sept jours,, tous les sept ans, etc. 
-»-Le poète appelle par métonymie les Juifs les circoncis, parce 
que la circoncision était propre à ce peuple > ' 

I la. Et les malheurs que présage un œuf cassé. Ceci paraît faire 
allusion à ces minutieuses circonstances desquelles s'effiraie la cré- 
dulité superstitieuse. Foyez Pline le Naturaliste, liv. xxviIt 
ch. il. Le vieux scoliaste dit, à propos de ce passage, que les 
prêtres qui faisaient des sacrifices pour conjurer les dangers, 
faisaient cuire un œuf sur le feu , et tiraient leurs présages de la 
manière dont il se brisait ou se maintenait entier en cuisant. 

1 13. Vom allez donc aux grands-prêtres de Cjrbèle ou à la 
prêtresse borgne armée du sistre d'Isis. Les gens superstitieux vont 
aux prêtres et aux devins, comme les malades au médecin. C'est 
le mot hinc que je traduis par vous allez à, etc — Les prêtres 
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fie Cybèle éui«iit appelés Gaili , du nom d'un fleuve de Phry ^e , 
pays ou cette déesse était particulièrement honorée. Voici la fable 
qui courait sur ce fleuve (Ovide, Fastes^ liv. iv, v. 36i etsuiv.) : 

Inler, ait, viridem CybeleD altaaque Celenas 

Amnis it, insaiia nomine Galku aqiia. 
Qui bibit , inde furit 

Plime , Hist. Nat, , liv. '11 , ch. 94 ; Apul&e , passim; Varron , au 
mot Gallare; Fenestella, de Sacerdot. Roman,; Adams, Anti- 
quités romaines. — La prétresse borgne y etc. La déesse Isis avait 
alors à Rome un culte fort en vogue. L'épithète de borgne, que 
Perse donne à cette prêtresse, est ou une épithète de mépris, 
conmie grandes appliqué à Galli, et, dans la première satire : 
ff Caloni aptaveris alto; » ou bien c'est une épithète caractéristique , 
parce que réellement cette prétresse était borgne : soit que , comme 
le veut un scoliaste , ce ne fussent que les jeunes filles les plus 
laides , les borgnes et les boiteuses , celles qui ne trouvaient pas à 
se marier, qui se fissent prétresses ; soit , comme il est assez vrai- 
semblable , que les prêtresses d'Isis dussent avoir un œil de moins , 
comme les prêtres de Cybèle devaient être castrats. Fbjrez Juvt- 

NAL , Sat. VI, V. 5l2 : 

Matrisque Deum chorus intrat, et ingens 

Semivir , obscène faciès reverenda minori , 
Mollia (jui rupta sequit genitalia testa. 

Id. y sat. xni , v. 98 : 

Décernât quodcumque volet de corpore nostro^ 
IsLÊ, et irato feriat mea lumina sistro. 

Quand on songe que le sentiment religieux a pu inspirer de pa 
reilles macérations et des sacrifices plus hideux encore , on con- 
çoit les e£forts de ces philosophes qui , comme Epicure , Lucrèce , 
Lucien et Voltaire , ont employé leur vie à combattre les idées 
religieuses. Voyez, sur le culte et les fêtes d'/ri;^ , Apulée , Méta- 
morph!, liv* 11; Plutarque, sur Iris et Osiris^ ch. Lxifi ; Vir- 
gile , Enéide, liv. vrii j v. 696 ; Properce , liv. m , élég. 9 , v. 43 ; 
les Interprètes de Pétrone , ch. cxiv. 

1 1^4- ^^^ démons qui entrent dans les corps et les gonflent. On 
sait que les Egyptiens croyaient que les dieux entraient dans des 
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corps d'animaux et d'hommes , que même ils se métamorpho- 
saient en arhres et en plantes , en ognons et en navets ; d'où Ju- 
vénal a dit fort heureusement (sat. xv, v. 9 et suiv.) : 

Porram et c«pe nefas noiare et fraDgere morsu. 
O sanctas gentes , qaibns hec nascuntur in hortis 
Numina ! 

Les Hëhreux croyaient , et encore aujourd'hui les chrétiens croient 
qu'il y a des démoniaques et des possédés, etc. , etc. Plutarque^ 
de la Superstie. , ch. ix : T-h ^ï 2uptav Oebv ol ^etat^aifAovec vof&iCouffiv , 

in(AirXo(tai, ouvrnxtiv to ^ap. « Syriam Deam superstitiosi putant, 
si mœnides aut apuas comederint , rodere ipsis crura , implere 
corpus ulcerihus, exsiccare jecur. » 

1 15. Si ton n^a la précaution de manger ^ conformément h Vor- 
donnance, trois fois le matin, une tête d'ail, il parait que la for- 
mule ter mane était fort en usage dans les rites sacramentels du 
culte ancien. Nous avons vu (sat. 11) que les ahlutions se faisaient 
aussi trois fois le matin. Cette expiation-ci avait lieu quand od 
avait mangé ou des légumes , ou des poissons consacrés à Isis ; ce 
qui, au rapport de Plutarque, avait les plus funestes consé- 
quences, si on ne se purifiait. Ces absurdités étaient apparemment 
venues aux Égyptiens de la croyance répandue en Orient que les 
dieux s'étaient cachés sous les formes animales et végétales. Et les 
Juifs en avaient emprunté quelque chose aux Egyptiens. 

116..^ nos vieux centurions. Mot à mot, à nos centurions cou- 
verts de verrues. Mais il ne faut pas prendre l'expression varico- 
sos à la lettre 9 pas plus que lippos et vetule dans la première sa- 
tire. Nous avons déjà remarqué que ces expressions sont des 
termes de mépris par lesquels on veut marquer la sottise , le dé- 
faut d'inteUigence , elnon un défaut du corps. Perse , qui se moque 
de ceux qui ne savent que dire h un borgne qu'il est borgne, de 
ceux dont les plaisanteries ne vont qu'à reprocher des défauts na- 
turels dans le {^ysique , ne reprocherait pas au^ centurions d'avoir 
des verrues ; mais les vendes sont le signe d'un sang appauvri , 
d'une nature fatiguée et malade. Cela est donc dit métaphorique- 
ment pour désignei* l'appauvrissement de l'esprit , la faiblesse de 
l'intelligence . 
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w]. L'épais f^ulfenius. Il en est ici d* ingens comme de vari- 
ûosos; la hauteur de la taille et Tampleur des formes ne sont que 
rarement l'image de Tél^vation du caractère et de l'étendue de 
l'esprit. Nous l'avons déjà fait observer dans la première satire, les 
Grecs avaient ce proverbe : Aitrroy vouv ^aortip oô teviùtt rpé^tt. 
Ils Avaient aussi celui-ci : ^rparittTtxin iattv àXo^ia. Militaris est 
stttltitia. 

118. fe ne donnerais pas cent sous de cent Grecs. On vendait 
les esclaves à l'encan : de là cette formule pour apprécier le 
mérite des Grecs. Les hommes éclairés, les gens de bonne maison , 
recherchaient et considéraient les esclaves grecs , qui tous avaient 
l'esprit cultivé , des connaissances , de la philosophie , choses dont 
un lourd centurion ne pouvait pas connaître le prix. D'un bout 
à l'autre de son livre , Perse défend le savoir des Grecs contre 
l'ignorance de ses compatriotes. 
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L'akt d'user des biens de la fortune était encore généralement 
ignoré des Romains au siècle de Néroa : les uns, colorant du 
nom de frugalité antique leur sordide ayarice, se refusaient le 
nécessaire à eux et à I^urs esclayes^ condamnaient l'introduc- 
tion dans Rome des «arts de Ja Grèee, et gémissaient tles pro- 
grès de l'économie domestique ; les autres sacrifiaient un riche 
patrimoine pour flatter les caprices de la tyrannie impériale et 
populaire^ quelques-uns ayaient la sottise de ne trayailler que 
pour des héritiers ayides ou dissipateurs; un bon nombre , 
plus insensés encore y aimaient le gain pour le gain , amassant 
par toute sorte de moyens sans fin ni mesure. 

A tant de yices la philosophie opposait ces préceptes d'une 
modération yertueuse : « Il faut que les intérêts sufiisent à l'en- 
tretien personnel; il faut prendre sur le capital pour secourir 
le malheur et l'amitié ; préférer à soi-même des yauriens d'hé- 
ritiers, et mettre de cêté pour quand on ne sera plus, c'est 
sottise et duperie^ enfin amasser pour amasser, c'est se con- 
damner k des fatigues continuelles et à de^ sentimens inhu- 
mains. » 

Cette doctrine, qu'on retrouye à peu près la même dans les 
meilleurs moralistes latins. Perse a su la faire yaloir parles 
tours d'un style original et yarié : tantôt il s'entretient ayec son 
ami Gésius Rassus, tenfermé comme lui dans les trayaux de 
l'étude , et se félicite d'être au dessus du besoin , comme exempt 
des soucis de la passion d'acquérir ; tantôt il prend à partie 
iSon héritier, lui montrant le malheur d'ayoir de la fortune 
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S0118 un gouyernement despotique, et se riant des préjugés de 
la naissance y des droits de succession y de l'usage des testamens ^ 
partout il s'élève contre les pratiques d'une basse cupidité^ et 
particulièrement contre les rigueurs envers les esclaves. 



> . 






SA.TIRA SEXTA. 



Admovit jam brama foco te. Basse, Sabino? 
Jamne lyra , et tçtrico vivant tibi pectine chordae , 
Mire opifex nameris veteram primordia vocom 
Ât({ae marem strepitam fidis intendisse Latine, 
Mox javenes agitare jocos , et poUice honesto 
Egregios lasisse senes ? Mihi nanc Ligas pra 

« 

Intepet , hibernatqae meam mare , qaa latas ingens 
Dant scopoli, et malta litas se valle receptat. 
Lunaîportum est operœ cognoscere , ciçes : 
Cor jabet boic Enni , postqtiam destertait esse 
Maeonides Qaintas pavone ex Pythagoreo. 

Hic ego secaras volgi , et qaid praeparet Âaster 
Infelix pecori secaras , et angolas ille 
Vidni nostro qaia pingaior ^ etsi adeo omnes 
Ditescant orti pejoribas , asqae recasem 
Carvas ob id minai senio , aat cœnare sine ancto , 
Et signam in vapida naso tetigisse lagena. 
DisGREPET bis alias. Geminos , horoscope , varo 
Prodacis genio. SoUs natalibas est qui 
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Ije firoid vous a déjà rapproché , Bassus , de votre foyer 
du Sabinum '. Âvez-voas déjà ranimé sous Tarchet mor- 
dant^ les cordes de votre luth endormi , habile composi- 
teur qui faites revivre dans vos chants les élémens de la 
langue primitive et les mâles accords de la lyre des La- 
tins^, qui célébrez et les ris de la jeunesse^, et, sur un 
ton plus grave , les vertus du vieil âge ? Pour moi , je me 
réchauffe sur la côte de ma Ligurie ^ : la mer prend avec 
moi ses quartiers^ dans ce golfe profond où elle s'en- 
fonce , et sous la vaste enceinte de rochers qui lui sert de 
retraite. 

Il faut voir, citoyens, de Luna le beau port 7 : 

ainsi parle le bon Ennius , quand il est sorti de son rêve 
et qu'il n'est plus Homère-Ennius , comme Pythagore 
avait été oiseau ^ . 

Je n'ai point à m'inquiéter du vulgaire ^ ^ je n'ai à m'in- 
quiéter ni si l'Âuster menace de la contagion les trou 
peaux '^, ni si le champ du voisin est plus fertile que le 
nôtre '* : quand tous ceux qui sont nés au dessous de moi 
viendraient à s'enrichir'^, je ne voudrais pour cela ni 
sécher et vieillir de chagrin '^, ni retrancher quelque 
chose de mon ordinaire , ni flairer avaricieusement le ca- 
chet d'une bouteille attaquée '^. 

Libre à d'autres de vivre autrement. Horoscope , tu 
fais de deux jumeaux deux génies opposés*^ :'V\\n n'ar- 

.Perse. • ÏO 
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TÎDgat olus siccum muria vafer in calice empta , 
Ipsc sacrum irroraus patinae piper ; hic bona dente 
Grandia magnanimus peragit puer. tJtar ego , utar, 
N'ec rhombos ideo libertis ponere lautas , 
Nec tenuem solers turdarum nosse salivam. 
Messe tenus propria vive; et granaria, fas est, 
Emple. Quid metaas? occa; et seges altéra in herba est. 



As7 vocat ofilcium : trabe rafita Bruttia saxa 
Prendit amicus inops , remqne omnem sardaque vota 
Condidit lonio ; jacet ipse in litore , et una 
Ingentes de puppe Dei ] jamque obvia mergis 
Costa ratis lacerse. Nanc et de cespite vivo 
Frange aliquid , largire inopi , ne pictus oberret 
Caerulea in tabula. Sed cœnam funeris haeres 
Negliget , iratus quod rem curtaveris ; urnae 
Ossa inodora dabit , seu spirent cinnama surdum , 
Seu ceraso peccent casiae nesçire paratus. 
tt Tune bona incolumis minuas? » Et Bestius urget 
Doctores Graios : (( Ita fit, postquam sapere Urbi 
Cum pipere et palmis venit nostrum hoc maris expersj 
Fenisecae crasso vitiarunt unguine pultes. » 



Umc cinere ulterior metuas ! At tu , meus haeres , 
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rose ses légumes secs , de rassaisonnement qu*il achète 
méticuleusement au fond d'un verre , qu'au jour de la 
naissance seulement , et saupoudre lui-même sou ragoût 
des grains sacrés du poivre '^ ; F autre expédie bravement 
àbéUesdents un patrimoine immense^'. Moi jeveux, oui. 
je veux jouir, mais non pousser la profusion jusqu'à servir 
à mes affiranchis des turbots '^, ni la délicatesse jusqu'à 
distinguer dans les cailles le fumet de la femelle '9. Il faut 
régler ce qu'on mange sur ce qu'on récolte ^^ : faites 
moudre, vous le pouvez 5 un coup de herse , et voilà une 
autre moisson en herbe*'. 

Mais vous avez à rendre un bon office** : votre ami 
a fait naufrage, il s'est sauvé sans une obole sur les ro- 
chers de la Lucanie*^j son avoir et ses vœux inutiles, 
tout est au fond de la mer*^ ; et lui, il est étendu sur le 
rivage à côté des images des grands dieux qui devaient 
protéger sa poupe *^; la carcasse de son vaisseau fra- 
cassé va flottant avec les plongeons.... Tranchez dans le 
vif alors *^ pour secourir un infortuné, et ne souffrez pas 
qu'il aifle mendier, portant le tableau de son désastre *7. 
— Mais si je diminue l'héritage , l'héritier m'en voudra , 
il négligera le repas funèbre'^, jettera mes restes dans 
l'urne sans les embaumer ; et, que le cinname soit passé, 
ou la cannelle altérée par le mélange du cerisier, il ne 
s'en inquiétera guère*9. Pourquoi mangeais-tu ton bien 
de ton vivant ^°? — Et puis écoutez Bestius contre les 
arts de la Grèce ^' : «Voilà, dit-il, où nous en sommes; 
depuis que nous est venue, avec le poivre et les dattes, 
cette belle sagesse d'outre-mer ^*, il n'y a pas jusqu'aux 
faucheurs auxquels il ne faille de riches assaisonnemens 
dans leur soupe ^^. » 

Que vous font ces propos dans la tombe ^*? Voici, 
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Quisquis eris , paulum a turba seductior audi. 
O bone, num ignoras? miâsa est a Csesare laurus 
Insigûem ob dadem Germanae pubis, et aris 
Frigidns excutitur cinis; ac jam postibus arma, 
Jam cUamydes regum , jam lutea gausapa captis , 
Essedaque, ingentesqae locat Caesonia Rhenos. 
Dis igitur genioque ducis centum paria » ob res 
Egregie gestas, induco. Quis vetat? aude. 
Yde , nisi connives ! oleum artocreasque popello 
Largior. An prohibes? die clare. 

— Non adeo , inquis : 
Ëxossatus ager juita est. — Age , si mihi nulla 
Jam reliqna ex amitis , patruelis nulla , proneptis 
Nulla manet, patrui sterilis matertera vixit, 
Deque avia nihilum superest : accedo Bovillas , 
Clivumque ad Virbî : praesto est mihi Manius haeres. 

— Progenies terrae ! — Quaere ex me , quis mihi quartus 
Sit pater : haud prompte, dicam tamen. Adde etiamunum, 
Unum etiam : terrae est jam filius ; et mihi ritu 
Manius hic generis prope major avunculus exit. 

Qui prior es , cur me in decursu lampada poscis? 
Sum tibi Mercurius : venio Deus hue ego , ut ille 
Pingitur. An renuis? Vin' tu gaudere relictis? 

< 

— Deest aliquid summae , — Minui mihi : sed tibi totum est, 



SATIRES DE PERSE, VI. 3og 

moi ) ce que j*ai à dire à mon héritier ^^ : Écoutez un peu ^ 
mon ami ^ vous ne savez donc pas la nouvelle P on a reçu 
de Céâar une lettre ornée de laurier ^^ annonçant une 
grande défaite des Germains ^7, Déjà la cendre refroidie 
(^st ranimée sur les autels ^ déjà l'impératrice fait suspen- 
dre les trophées d*armes aux portes des temples; déjà elle 
a reçu les habits de guerre des rois , les casaques jaunes 
et les captifs pris sur le Rhin^^. l^oi donc, qui veux re- 
mercier le ciel d'une si brillante affaire, je fais offrande 
aux dieux et au génie du capitaine de cent paires de gla" 
diateurs^Q. Qui m'en empêcherait? osez un peu. Malheur 
à vous , si vous ne me secondez ^" ! ... En outre , je fais an 
menu peuple une distribution d'huile ou de pâtés. Vous 
y opposez-vous? parlez net*^ 

— Le domaine, dites-vous, n'est pas déjà trop fertile'»*. 
— Soit; vous n'en voulez pas*^. Eh bien, si je n'ai plus 
ni cousins germains , ni cousines , s'il ne reste point d'ar- 
rière-petite-fille de mon oncle paternel, si ma grand' tan te 
est morte sans enfans , et s'il n'y a plus aucun descen- 
dant du côté de ma grand'mère , je me rends à Bovilies , 
près la coUine de Virbius^^; là, je suis sûr de trouver 
aussitôt un héritier, le premier veiiu , Manius. . . . 

— Maniu3, un fils de la terre *'^! — Mon dieu, de 
mandez-moi quel était mon trisaïeul : j'aurai de la peine 
à le dire ; je le dirai pourtant. Mais demandez-moi en- 
core quel était mon quatrième, mon cinquième aïeul, ce 
sera aussi un fils de la terre ^^. Si bien que, grâce à la 
généalogie , un Manius pourrait bien avoir été à peu près 
mon grand-oncle^". Parce que vous êtes de plus près 
mon héritier, est-ce une raison pour me demander le flam- 
beau tandis que je cours encore ^^? Je suis pour vous Mer- 
cure, et je viens à vous la bourse à la main, comme on 
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Quidquididest. Ubisit, fage quaerere, quod mihiquondam 
L^arat Stadius ; nec dicta repone paterna : 
Fœnoris accédât merces : hinc exime sumptus. 
— Quid reliquum est? — Reliquum? nunc nunc impen- 

sius unge , 
XJnge, puer, caules. Mihi festa luce coquatur 
Urtica , et fissa fumosum sinciput aure ^ 
Ut tttus iste nepos olim satur anseris extis , 
Quum morosa vago sihgultiet inguine vena , 
Pàtriciae immeiat vulvae ! Mihi trama figurée 
Sit reliqua \ ast illi tremat omento popa. venter ! 



Vende animam lucro, mercare, atque excute solers 
Omne latns mundi , ue sit praestàntior alter 
Cappadocas rigida pingues pavisse catasta : 
Rem duplica. Feci \ jam triplex , jam mihi quarto, 
Jam decies redit in ruganï. Depunge, ubi sistam. 
Inventus , Chrysippe , tui finitor acervi ! 
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représente ce dieu*». Voulez-vous du présent? voulez- 
vous vous contenter de ce qui reste? — Mais le capital 
n'est plus le même. — Mais c'est pour moi que j'ai pris 
dessus; quant au reste, quel qu'il soit, il est à vous. 
N'allez pas me demander compte de ce que m'avait lé- 
gué autrefois Stadius; n'allez pas me parler des avis des 
parens^° : qu'il faut joindre l'intérêt au principal, que le 

produit suffit pour la dépense — Que reste-t-il enfin? 

— Ce qui reste! allons, esclave, mets hardiment du gras 
avec les herbes^*. Quoi ! je ne mangerai, moi , les jours 
de fête, que de l'ortie et un morceau de couenne enfu- 
mée^*, pour qu'un jour un vaurien d'héritier se gorge de 
foie gras ^^ j pour qu'il aiUe , quand il sera dégoûté de 
courir après des beautés vulgaires , tenter l'aventure avec 
une patricienne^* ! j'aurai, moi , la figure d'un squelette, 
et lui aura le gros ventre et l'embonpoint d'un sacirifica- 
teur^^! 

Vends ton âme à l'intérêt ^^; brocante, remue ciel 
et terre aiïx quatre coins du nionde^? ; tu auras le pas 
sur tous les marchands de chair humaine , et nul n'ex- 
posera dans ses boites des corps de Gappadociens aussi 
frais ^® : double ta fortune.... La voilà double; la voilà 
triple , quadruple ; la voilà décuplée : dites-moi où s'ar- 
rêter ? c'est le monceau de Chrysippe qui ne finit ja- 
mais ^î'. 
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Cette dernière satire traite des fiiens de la fortune. Ce sujet, 
qui intéresse toutes les classes de la société , avait occupé déjà la 
plupart des moralistes anciens; t\ pour ne parler d'abord que 
des Grecs , ces premiers auteurs de toute philosophie , on trouve 
sur les biens de la fortune une foule de préceptes et de vues déjà 
dans Homère et dans Hésiode , dans les gnomiques , dans les ly- 
riques et dans les poètes dramatiques. Les philosophes, ceux sur- 
tout qui sortirent de l'école de Socrate , ne se bornèrent point à 
des tableaux de mœurs et à des maximes ; ils traitèrent le sujet à 
fond , et sous toutes les faces qui peuvent intéresser la vie publique 
et la vie privée : certains traités de Xénôphon sont les monumens 
les plus anciens qui nous restent sur V Économie. 

Il serait hors de propos de citer ou d'analyser ici tant d'autres 
ouvrages des Grecs sur cette matière; contentons-nous de re- 
marquer que ces productions de la philosophie ne restèrent pas 
sans influence sur les mœurs , et ne contribuèrent pas peu à poser 
les fondemens de la vie sociale. Les Grecs, et spécialement les 
Athénieçs , ont connu , mieux que les autres nations de l'anti- 
quité , l'art d'acquérir les richesses et d'en jouir ; on ne vit pas chez 
eux ces monstres d'avarice et de prodigalité qui efi&aient chez les 
Romains. Le commerce répandait chez eux une honnête aisance 
dans toutes les classes, et entretenait parmi les citoyens des habi- 
tudes libérales : l'industrie , les arts , les sciences et la gloire étaient, 
plus que l'argent et l'usure , du goût des citoyens d'Athènes et de 
Corinthe. C'est une justice que se plaît à leur rendre l'auteur de 
la lettre aux Pisons : 

Graiis ingeniuni, Graiis dédit ore rotuodo. 
Musa loqui , prœter laudem, nuilius avaris : 
Romani pueri longis rationibus as;eni 
Disciint in partes ceuttim didacere. > 
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Dès son origine , le peuple romain se montra ravisseur et avare , 
et toujours il attira à lui les biens des nations voisines par le bri- 
gandage , la guerre et les impôts , plutôt que par les échanges du 
commerce et les spéculations de l'industrie . Dans les beaux siècles 
même de la république, qui ont tant excité Tadmiration de la 
postérité , les citoyens étaient grossiers et avides ; ils ne connais- 
saient guère d'autres arts que Fagriculture et la guerre ; ils se re- 
fusaient le nécessaire à eux-mêmes ; ils étaient impitoyables pour 
leurs créanciers et leurs esclaves ; ils dépouillaient inhumainement 
les étrangers et les vaincus. Les Curius et les Fabriçius, qui ne 
Youlaient point d'or pour eux-mêmes , mettaient toute leur am- 
bition à commander à ceux qui avaient de l'or , - et Caton se fit , 
pour le compte de la république , le ^oliateur des nations asiati- 
ques. Si tels étaient les sentimens des grandes âmes , quels devaient 
être ceux des petites ? Au lieu des arts industriels et des profes- 
sions lucratives honnêtes , les citoyens vulgaires ne connaissaient 
. que les déprédations et l'usure : leur barbarie allait jusqu'à mé- 
priser le commerce et la civilisation de Syracuse, de Garthage et 
d'Athènes . C'est surtout après la perte de leur liberté \ qui enno- 
blissait leurs vices mêmes , et quand ils eurent , par leurs con- 
quêtes , accumulé dans l'Italie les richesses de toute la terre , que 
le mauvais génie et les habitudes perverses des Romains se mon- 
trèrent entièrement à découvert. Comme les riches seuls étaient 
considérés dans Rome asservie et corrompue , on employait , pour 
acquérir les richesses , les nioyens les plus honteux. On ne voit, à 
aucune autre époque de Thistoire , de plus sordides usures , de 
plus sales marchés de chair humaine , de plus dégoûtans quêteurs 
de testamens, de plus méprisables testateurs. On ne sait ce dont 
on doit le plus s'étonner , ou de l'énormité des fortune^ romaines 
à cette époque , ou de l'indignité des moyens par lesquels elles 
étaient amassées ou détruites. 

On chercha à arrêter le mal, les sages par leurs discours mo- 
raux , les administrateurs par leurs lois somptuaires et leurs or- 
donnances. Mais ni Téloquence des Cicérons, ni les sermons des 
Horaces, ni les édits des premiers Césars ne purent corriger les 
mœurs publiques; la dépravation ne fit qu'augmenter sousCaïus, 
Claude et Néron : les réclamations des philosophes continuèrent. 
Celles de Sénèque auraient dû être écoutées : sa fortune et son 
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élévation devaient donner du poids à la sagesse de ses préceptes. 
Il professe dans ses ouvrages , et particulièrement dans ses Lettres 
à Luciiius, une doctrine sur Tusage des biens de la fortune , à la 
fois noble et praticable , vraiment digne d'un philosophe resté 
maître de lui au milieu de toutes les séductions de la grandeur. 
C*est cette doctrine que Perse a résumée dans ces vers de sa troi- 
sième satire : 

Quis modus argento; qoid h$ optare; quid asper 
Utile numinus habet; patriœ cairisque propinquts 
Quantum elargiri deceat 

C'est cette même doctrine qui fait le fond de ce dernier ouvrage. 
Perse n'y déclame point , comme il arrive si souvent à propos des 
richesses ; il expose , sur Fart d'acquérir les biens et d'en user, des 
préceptes pleins de sens , de modération et de noblesse , teb qu'ils 
conviennent à l'état de fortune d'un chevalier romain , et au ca- 
ractère d'un homme de lettres. 11 emploie la dialectique serrée et 
pressante du Portique à confondre les vaines théories du luxe ou 
de Tavarice , à réduire au silence les défenseurs intéressés de l'usage 
des testamens et des droits d'héritage. Il revendique avec éloquence 
les droits de l'humanité contre les caprices de la tyrannie et les 
coutumes cruelles d'une société corrompue. 

L'auteur a donné au commencement de cette satire , comme à 
celui de la seconde, la forme d'une épltre qu'il adresse à un ami. 
Cet âmi est Césius Bassus , avec lequel il s'était lié dès sa première 
jeunesse , et qui passait pour le second des lyriques latins. On n'a 
rien de ses ouvrages ; il n'est même "connu que par les vers de 
Perse et les notes de son scoliaste. Quintilien en dit aussi un mot. 



I. Le froid vous a déjà rapproché y Bassus ^ de votre foyer du 
Sahinum. Les Romains qui avaient de la fortune et de la littéra- 
ture , ceux qui pouvaient partager leur temps entre l'étude et les 
affaires , se retiraient à leurs maisons de campagne , non-seule- 
ment pendant l'été , et pour leur santé , mais aussi dans toutes les 
saisons , et pour s'y livrer a des travaux littéraires , loin du bruit 
et des sociétés de Rome. Voyez Cicéron ^Lettres à Atticus; Sué- 
tone , Auguste, ch. Lxxii ; Pline le Jeune , Lettres, \i\. i , lelt. 9 : 
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liv. m , lett. 5; Horace , Èpit.y liv. i , cp. •; et i5; liv. ii , ép. u, 
V. 65 et suiv..) 77 ^^ suiv. — C'est ainsi que Perse et Césius Bassus 
se retirent dans les campagnes qu'ils possèdent , Tun au pays des 
Sabins , l'autre sur la côte d'Étrurie , pour s'y livrer à l'étude et à 
la composition de leurs poésies. — Bassus. Il y a eu plusieurs ^ 
personnages de ce nom, plus ou moins célèbres. fTy^cz Quintil., 
Instit. orat.y liv. x, ch. i; Aulu-Gelle , liv. m, ch. dem.; 
liv. ▼, ch. «7 , et ailleurs encore; Brouckh., sur Properce, liv. i, 
élég. 4» V- ' j Vossius, Histoire de la latinité y liv. i , ch. 22 ; etc. 
Le Bassus dont il est ici question parait être Césius Bassus y qui 
vécut sous Néron et Yespasien , et qui , d'après le témoignage de 
Qtiintilien , aurait été le premier des lyriques latins après Horace, 
Le scoliasté de Perse prétend qu'il fut l'éditeur des œuvres de son 
ami y et qu*il mourut dans sa maison de campagne , où il fut sur- 
pris par les laves lors d'une éruption du Vésuve. 

2. L'archet mordant. Les commentateurs se tourmentent pour 
expliquer le sens de Tépithète tetrico appliquée à V archet; ils l'ex- 
pliquent par sévère, grave y et veulent que par-là Perse ait carac- 
térisé le ton sévère y grave et hardi des poésies de Bassus; ils pré- 
tendent même que l'auteur a désigné par-là la philosophie paiti- 
culière à Bassus, la philosophie stoïcienne. D'où les commenta- 
leiurs savent-ils tout cela ? on n'a rien des écrits de Bassus , on n'a 
même aucun renseignement sur ces écrits. J'ai préféré donner à 
cette épithète un sens vague , ou plutôt pljis étendu , celui qu'on 
lui donne volontiers dans les poètes , quand on l'applique à pe- 
cten. Ce pécten , sorte d'archet, était armé de plusieurs dents, à 
l'aide desquelles on pinçait , on accrochait les cordes de la lyre ; 
de là l'épithète tetricum, «< hérissé, mordant. » Il est inutile d'avertir 
que Jamne lyra et chordœ est la figure lv ^là ^môu^ovlt fidesne 
lyrœ. Voyez, sur la lyre des anciens. Macro be , Satum,, liv. i, 
ch. 19, et les antiquaires. 

3. Habile compositeur qui faites revivre dans vos chants les élé- 
mens de la langue primitive et les mâles accords de la lyre des 
Latins. Ce passage oflFre des difficultés et pour la leçon et pour 
le sens. Les manuscrits et les imprimés les plus anciens s'accordent 
à donner : 

Mire opifex,niiineri.s vctcrum primordia vocum 
Âtqtie marem slrepitiim fidis iiiten disse Latin». 
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Cette leçon me parait bonne; Perse imite ici Virgile , lorsqu*il ca- 
ractérise la poésie lyrique (Enéide y liv. vi , v. 646) , en parlant 
d^Orphée : 

Obloqidtiir mumeris septem discrimiiia vocum; 
Jainqiie eadem digitis, jam pectine pukat eburno. 

Et encore lorsqu'il dit (Enéide, liv. ix, v. «j-jô) : Numerosque in- 
tendere nervis. — Casaubon et Kœnig veulent qu'on lise , au lieu 
de Docunty rerum, qui semble s'accorder moins aveô les autres 
expressions du passage, et que ne donnent point les manuscrits. 
— Quant au sens , voici comme je l'établis : Mire opifex doit s'en- 
tendre 'de l'art du poète , du talent du compositeur qui produit des 
ouvrages. — Numéris intendere : c'est , mot à mot , prolonger dans 
des vers, dans un air; c'est faire passer dans un chant, c'est com- 
poser. — Feterum primordia vocum offre deux sens fopt distincts : 
ou cela signifiera tes élémens du vieux langage, les termes et les 
radicaux des termes antiques , chose que les bons écrivains re- 
cherchent avec soin , et que Cicéron appelle verba antiqua, so- 
nantia; ou bien cela signifiera les sons primitifs du langage; les 
notes fondamentales de la voix et de la musique , que l'artiste 
combine et varie de mille manières dans ses chants. — Casaubon, 
qui lit avec quelques autres commentateurs veterum primordia re- 
rum, entend cela de l'origine des choses, de l'histoire des âges 
héroïques, de la mythologie, de la cosmogonie. Ces sujets ser- 
vaient en effet de texte à presque toutes les compositions lyriques, 
comme on le voit par celles de Pindare , de Simonide et d'Horace 
lui-même; mais cette leçon pourrait s'entendre aussi des premiers 
temps de l'histoire de Rome et des origines des Latins. -^ Lei 
mâles accords de la lyre latine; la poésie lyrique, chez les La- 
tins , dut être , à son origine , rude et sauvage , comme expression 
de l'état de société de nations grossières et belliqueuses qui tiraient 
leurs institutions de Sparte et desDoriens. Dans l'Italie ancienne, 
les Latins, les Samnites et les Osques différaient, par leurs mœurs 
et leur génie , des peuples de la Grande-Grèce , des Capouans et 
des Tarentins , autant que , dans la Grèce ancienne , les Doriens 
différaient des Ioniens et des Grecs des îles ou d'Asie. 

4. lues ris de la jeunesse. — Javenes jocos , pour Juvéniles . Perse 
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aime ces constructions de substantifs pris adjeclivemeut. Heroas 
sensus y ssii. i, v. 169. 

5. Pour moi , Je me réchauffe sur la côté de ma Ligurie. Perse 
était né et avait ses propriétés sur cette côte ; c'est pourquoi il 
l'appelle sienne, mihiy meum mare, et en fait la description et 
l'éloge avec complaisance , en patriote, comme Ënnius , cor jubé t 
hoc Enni. On remarquera que Perse fait allusion plus d'une fois 
à ce qu'il est né dans les mêmes lieux qu'Ennius; Prolog. : « Nec 
fonte labra prolui caballino. » Voyez les notes sur ce passage. — 
Li^s ara, pour Lugustica ara; c'est encore un exemple de ces 
sortes de constructions que nous venons de remarquer. — Intepet 
mihi ; locution brève et hardie , neuve , comme il y en a tant dans 
le style de Perse : il semble que le pays appartienne au poète qui 
l'habite.— La Ligurie était cette partie de l'Italie ancienne qui 
s'étendait depuis la Gaule Narbonnaise jusqu'à la Toscane , qu'on 
appelle aujourd'hui l'Occitanie, le golfe de Gênes; c'est un des 
plus beaux pays et l'un des climats les plus heureux de toute 
l'Europe. — Voici comment la physique ancienne explique, par 
la bouche de Cicéron [de la Nat. des dieux, liv. 11 , ch. 26) , la 
tiédeur et la douce température des golfes : m Maria agitata vëntis 
ita tepescunty ut intelligi facile possit in tantis illis humoribus iii- 
ciusum esse calorem : nec enim externus ille et adventitius ha> 
bendus est tepor, sed ex intimis maris partibus agitatione excita- 
tus ; quod nostris quoque corporibus contingit , quum motu atque 
agitatione recalescunl. » La physique moderne a confirmé, à 
l'aide du thermomètre et de la sonde , cette explication que l'ima- 
gination et l'anatogie avaient suggérée aux anciens. 

6. Lm mer prend avec moi ses quartiers. — Hibernatque meum 
mare ; langage rapide et précis dans le goiit du style de Perse. 
Meum mare, parce que , comme nous l'avons déjà fait observer, il 
était né vers ces bords, et qu'il y avait une habitation; c'est ainsi 
que Voltaire a dit mon lac, en parlant du Léman , sur les bords 
duquel il avait fixé sa demeure. — Hiemare est une expression con- 
sacrée en parlant de la mer, aussi bien que des vaisseaux et des 
marins , ou des gens de guerre : les anciens disaient des lieux oii 
la mer se remise , ou des temps pendant lesquels elle n'est point 
navigable , qu'elle y prend ses quartiers d'hiver. "Le vieux scoliasîc : 
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« Sicut naves kibemare dicimus , sic et mare , qaum non navig»- 
tur. » Horace, Sat, , liv. ii , sat. 2, v. 17 : 

'DefeDdens pîsces hiemat mare. 

Salluste : aquis hiemantibus ; Séuèque (lett. cxit) : hiemat mare. 
— Qiut iaius ingens dont scopuli, etc. On peut (rapprocher de 
cette belle description du port de Luna , celles de Virgile , Enéide, 
Hy. I , t. i63 et sniv. ; liv. m , t. 533 ; de Yalerios Flaccus , liv. i , 
V. 619; de Claudien, xliz, t. 36; de Strabon, liv. v. Tous les 
poètes de tous les temps ont décrit et chanté tous ces beaux lieux. 
Voyez notre Delille , dans son poème de V Imagination. 

7. H faut voir, citoyens, de Luna le beau port. Vieux vers 
d'Ennius , qui revient à la mémoire de Perse , et qu*il cite , non 
pas comme an modèle de poésie, mais comme une autorité. 
Notre poète , qui aime l'élégance , se moquerait de cette simplicité 
si nue , si la naïveté ne lui plaisait pas autant que le beau langage. 
— Lunaï, vieille forme qui se trouve cependant dans les meilleurs 
auteurs en vers, Lucrèce, Térence , Virgile. Luna était une ville' 
fort ancienne de TÉtrurie; c'est aujourd'hui Sarcana, dans le 
golfedelaSpe^zia. Voyez Strabon , liv. v; Pline, liv. m, ch. 5; 
liv. XIV, ch. 6; liv. xxxvi, etc. — CorEnni; périphrase poétique , 
comme « sententia Catonis , virtus Scipiadœ , forma leonis : • on 
l'explique par bene memor ou bene corda tus par opposition avec 
destertuit. 

8. Quand il est sorti de son rêve et qu'il rCest plus Homère- 
Ennius, comme Pythagore avait été un oiseau. —^Ennius. C'est le 
célèbre poète Quintus Ennius , l'ami du grand Scipion ; il était ne' 
près de Tarente , et composa, outre ses Annales^ des comédies, 
des tragédies, des satires , et d'autres ouvrages. Génie original et 
fécond , plein de verve et de défauts , comme Shakspeare et Cor- 
neille. Au commencement de ses Annales^ il racontait qu'Homère 
lui était apparu dans un rêve , et lui avait annoncé que son âme 
allait passer dans la sienne , et lui communiquer l'inspiration poé- 
tique. Ce songe à^ Ennius était conforme à la doctrine de la mé- 
tempsycose. Pythagore avait ainsi raconté qu'avant d'animer un 
corps humain, son âme avait habité et animé le corps d'un paon. 
C'est donc à ce passage â' Ennius et à cette doctrine de Pythagore 
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que Perse fait allusion jpar ces deux vers qui suivent celte cita- 

tioç : ' 

Cor jobet hoc Enoi, postquam destertuit esse 
Mconides Quintus pavone ex Pythagoreo. 

9. Je n'ai point à m'inguiéter du vuigaire. Le vulgaire est, en 
effet , l'ennemi de quiconque a des talens et des vertus ; il pour- 
snit de sa haine tout ce qui s'élève au dessus de lui ; et c'est à se 
préserver de ses persécutions que s'appliquent les sages. 

10. Je n'ai à m'inquiéter ni si VAuster menace de la conta- 
gion les troupeaux. Il règne en effet en Italie un vent du midi 
dont le souffle chargé de vapeurs répand la contagion , non-seu- 
lement parmi les troupeaux , mais même parmi les hommes. Dans 
sa retraite occidentale et sous l'enceinte de ses rochers , Perse est 
à l'abri de. cet ennemi de la santé publique. L'auteur imite ici la 
phrase et la pensée de Virgile [Géorg,, liv. i , v. 462) : 

Quid cogitet bumidus Auster. 

11. Ni si le champ du voisin est plus fertile que le nôtre. — 
Angulus ille; expression d'Horace (Sa t., liv. 11 , sat. 6, v. 8). 

1 1 . Quand tous ceux qui sont nés au dessous de moi viendraient 
h s'enrichir. — Avec pejoribus il faut sous-entendre un mot, comme 
parentibus ou locis. Pejores est ici pris exactement dans le même 
sens que j^stpoveç en grec; c'est un hellénisme , comme il y en a 
tant dans le style de Perse 

i3. Sécher et vieillir de chagrin. Les soins, les soucis , l'envie , 
font sécher et vieillissent comme l'âge. — Cœnare sine uncto ; le 
mot unctum est pris ici , comme dans Horace , comme dans les 
meilleurs écrivains latins en vers , pour tous les mets qu'on sert 
avec le pain et le vin , et qui ne sont ni légumes ni dessert. C'est 
à peu près ce que nous appelons le rôti. Horace, Art poétique , 
V. 4aa : 

Si vero est unctum qui recte ponere possif . 

Perse, sat. iv,v. 17 : 

. • Uncta vixisse patella. 

i4- Flairer avaricieusemént le cachet d'une bouteille attaquée. 
Ainsi faisaient ces maîtres avares , ou seulement trop attentifs , 
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méticuleux , qui ne youlaient point que leurs esclaves pussent leur 
rien dérober de leurs vins ni de leurs mets , et qui avaient cou- 
tume de fermer par un cachet les .vases qui contenaient le vin et 
ceux qui renfermaient toutes les autres denrées. Perse imite vrai- 
semblablement ici Horace, qui dit {Épit., liv. n, ép. 2 , v. i34) : 

Posset qui ignoscerè servis, 

£t signe \mso non insanire lagenc. 

i5. Horoscope, tu fais de deux jumeaux deux génies opposés. 
— L'horoscope est proprement la position sidérale sous laquelle un 
événement arrive et qu on a observée. Astronomiquement parlant, 
on dit positio cœti; astrologiquement parlant , on dit horoscopus. 
Perse , par une hardiesse de style à lui particulière , personniàe 
rhoroscope , et en fait une puissance qui maîtrise les êtres et règle 
leur sort. Gela n'est pas une fiction poétique particulière à Fau- 
teur ; c'est la doctrine de Pjthagore sur les nombres et Tharmonie 
des corps célestes , laquelle doctrine s'était , à Rome , amalgamée 
avec le stoïcisme. 

16. Et saupoudre lui-même son ragoût des grains sacrés du poivre. 
Perse a réuni à dessein , et même avec affectation , toutes les cir- 
constances qui peuvent donner une juste idée de Textrème lésine- 
rie de Tun des jumeaux. Les plus heureuses sont : tingat oius 
.siccum y irrorans y sacrum piper, solis natalibus ; les' autres me pa- 
raissent ou petites ou trop recherchées. 

17. Vautre expédie bravement à beltes dents un patrimoine 
immense^ Le latin est admirable par sa rapidité et son énergie. 

18. Pousser ta profusion jusqu'à servir à mes affranchis des 
turbots. Le turbot était alors, comme aujourd'hui , un mets recher- 
ché, un mets des tables les mieux servies. Voyez Horace, Sot. y 
liv. I , sat. t2 , v. 1 15 et suiv. ; Juvènal, sat. v, v. !28 et suiv. ; 
PftTAONE , Satyr,y ch. xxxviii , eXpassim. 

19. Ni la délicatesse jusqu* à distinguer dans les cailles le fu- 
met de la femelle. Les cailles ou les grives étaient encore un met< 
délicat et recherché. Il faut lire turdarum, et non pas turdorum; 
c'est même sur cette leçon que porte toute la valeur et le comique 
du vers ; il nj aurait rien d'extraordinaire , rien d'une déUcatesse 
exquise , à reconnaître au goût qu'une caille est une caille. Mais 
démêler au fumet le mdle de la femelle, la chanterelle du bour- 



DE lA SATIRE VI. 3a i 

don , etc. , etc. , cela n'appartient qu'aux connaisseurs et aux 
gourmets. 

no. H faut régler ce qu*on mange sur ce qu'on récolte. Style 
figure , pour dire régler la dépense sunle revenu. 

^ I . Un coup de herse y et voilà une autre moisson en herbe. — 
Occa est du style figuré, comme ara y sere ; le mot est consacré 
dans Varron et Gaton pour sarcler, herser. — Seges in herba est, 
est une phrase de Virgile , Géorg. , liv. i , v. i lo. 

22 . Mais vous avez à rendre un bon affiee. Ceci est un exemple, 
entre beaucoup d'autres , de ce qu'il convient de faire dans les cas 
extraordinaires et au-delà de la dépense courante. 

23. La Lucanie ou le Bruttium est une contrée de l'Italie sur le 
rivage de la mer , en face de la Sicile , aujourd'hui dans la Calabre 
Citerieure, Ce lieu est célèbre en naufrages , à cause du détroit de 
Messine, autrefois nommé le détroit de Charybde et Scylla. 

24- Son avoir et ses vœux inutiles, tout est au fond de la mer. 
J'ai cherché à reproduire Paudacieuse précision du latin. — Surda 
vota est une locution étabUe en latin pour dire des vœux qui ne 
sont point entendus , qui ne sont pas exaucés. 

25. u^ côté des images des grande dieux qui devaient protéger 
sa poupe. On sculptait à la poupe et à côté du gouvernail les ima. 
ges de quelque divinité puissante qui donnait son nom au bâti- 
ment et le couvrait de sa protection ; dans le naufrage , on em- 
brassait ces images comme un préservatif, comme la plus sûre 
planche de salut. C'est à ces circonstances que le poète fait allu- 
sion. Fojrez YiiiGiL%^ En, , Hv. x, v. i66, 195-197,209-214. 

26. Tranchez dans le vif alors.... C'est-à-dire prenez sur le 
fonds. C'est la réponse à l'objection : mais si on mange tout le 
revenu, comment foumira-t-on aux besoins d'un ami? Perse veut 
qu alors on prenne sur le capital, qu'on fasse un sacrifice sur le 
fonds même. Cela n'est peut-être pas parfaitement conforme aux 
principes d'une rigoureuse économie ; mais Perse raisonne en phi- 
losophe qui a une fortune assez considérable; et d'ailleurs l'ami- 
tié , selon lui , ne doit point calculer. 

27. Mendier y portant le tableau de son désastre. Ceci est une 
allusion à cet usage si connu des anciens , que les naufragés al- 
lassent mendi«r en excitant la pitié par le tableau de leur nau- 

Perw. 21 
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frage, Hokaci, Jrt poét.y t. qo et suiv.; Peise^ sat. i, t. 89; 

JuTÊHAL, sat. ZIT, ▼. 3oi. 

a 8. If héritier m'en voudra; il négligera le repas funèbre , etc. 
C'était ^héritier en titi-e qui était chargé des frais de l'enterre- 
ment ; ce qui , chez les Romains un peu fortunés , n'était pas une 
petite affiiire. Foyez Kirchm., de Funer. Roman., lib. ti , c. 5 et 
soiv. ; Ltps. 9 ad Tac. Annal, lih. vi , c. 5 ; Dobbin o. , ad Catul- 
lum, hix, V. 3; Lucien, Coniempl., 22, t. i> p. Sig; iio^^z en- 
core Adams, Antiquités romaines , art. Funérailles. — Le repas 
funèbre. Il y en avait de plusieurs espèces : il y avait d'ahord le 
lectistemium , le repas pour les dieux mânes et les pauvres, ou les 
esclaves qui accompagnaient le convoi \ il y avait ensuite Yepula 
funebris, pour les parens et les amis du défunt, neuf jours après 
l'enterrement , et que , pour cette raison , on Si^pj^elaiii notfemdialis; 
enfin il y avait le ferculum ou solemnia, qui consistait en offrandes 
de lait , de miel , de vin ou autres choses semblables , ou même de 
victimes; c'était notre bout de l'an, ou notre anniversaire. Foyez 
ViaoïLs, En., liv. m, v. 3oi et suiv. : 

Solemnes tiiin forte dapes et Irûtia dona.... 

a 9. Jettera mes restes dans Pume sans les embaumer; et, que 
le cinname soit passé, ou la cannelle altérée par le mélange du 
cerisier, il ne fen inquiétera guère. Les anciens brûlaient les 
corps , en recueiUaient les restes, les embaumaient et les dépo- 
saient dans des urnes pour les conserver avec soin et les placer 
au monument, oti ils devenaient les objets de la vénération des 
familles , ou même d'un culte public , lorsque ces restes étaient ceux 
de bons ou de grands citoyens. — Les auteurs sont remplis d'al* 
lusions à ces usages. Foyez une description- assez détaillée dans 
Virgile {Enéide, liv. vi, v. 228 et suiv.). — Sans les embaumer. 
Foyez Pline , Hist. Nat., liv. xiii , ch. i , a , 3 ; Ju vénal , sat. iv, 
V. 108 et suiv.; Ovide, Tristes, liv. m, éleg. 3, v. 89 et suiv. — 
Le cinname. Voici comment Pline décrit cette plante aromatique 
[Hist. Nai., liv. xii , ch. a , 19 et 4^) : « Cinnamonum, idemque 
cinnamnm, nascitur in JEthiopia — frutex decem cubitorum alti- 
tudine amplissimus , paimique minimus , quatuor digitos crassus. . • . 
c/niuiiiti duo gênera,... etc., etc. » -^ Surdum. Ce mot s'emploie 
au propre en parlant des objets qui ne frappent point le sens de 
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l'ouïe , et , piu* extension , en parlant dea objets qui n'ont d'action 
sur aucun des sens , ou qui , par leur grossièreté , émoussent la 
sensibilité : ainsi dans Horace (Sat,, liv. ti, sat. v; 8, 38) : 

Fenrida quod subtile exsudant vina palatum. 

— Ou la canneUe altérée par le mélange du cerisier, La gomme 
ou Yécorce de cerisier entrait par fraude dans la composition de 
la laasse cannelle, Foyez Plims, Hist. Nat/, liv. ;kii , ch. jg , et 
liv. XV, ch. 25. 

30. Pourquoi mangeofs^tu fon bien de tçn vipant? Quelque ab- 
surde que paraisse cette «pl^rase , cela est le vrai $ens du latin ; c'est 
ainsi que s'exprime la colère de l'héritier indigné que l'héritage ne 
soit pas aussi considérable qu'il l'avait e^éré. D'ailleurs, elle n'a 
pas , dans les usages des Latins , la même absurdité qu'en français : 
d'après ce que nous venons de dire sur les repas et les cérémo- 
nies des funérailles , on pouvait manger une bonne partie de son 
bien encore après sa mort , et c'est précisément ce qoie l'auteur 
veut ici indiquer. Incolumis, en bonne latinité, signifie presque 
toujours du Tnvant de, et de là ces phrases si usitées : « Incolumi 
pâtre, Gaesare, etc.; du vivant de mon père, de César, etc. ; me 
incolumi y tant que je vivrai. » Ce mot a encore un autre sens 
fort usité; il signifie sans être puni, et l'on pourrait fort bien ici 
l'entendre de cette manière, comme le veut le ^Commentateur Kce- 
nig ; il faudrait alors traduire : « On ne pardonne pas d'avoir 
mangé son bien. » 

3 1 . Et puis écoutez Bestius contre les artfi de la Grèce. Le et du 
latin a beaucoup de sens : il indique une autre espèce d'objec- 
tions , non plus de la part des héritiers , mais de la part des sots 
qui ne veulent pas que la société s'éclaire , se civilise , et par-là de- 
vienne plus heureuse. — Bestius est peut-être réellement le noin 
de quelqu'un de ces ennemis des lumières et des progrès des arts ; 
peut-être n'est-ce qu'un nom formé par le satirique , du mot bes- 
tia, une grosse bête. — J'ai traduit doctores Graios^sir les arts de 
la Grèce, parce que ces expressions ne m'ont pas paru désigner 
spécialement le's philosophes .grecs , mais aussi ceux des Romains 
qui adoptaient les lumières de la Grèce. 

32 . Foilà, dit-il, ou nous eh sommes; depuis que nous est venue, 
npec le poivré et les dattes, cette belle sagesse d outre-mer. Je crois 

91. 
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q«e c'est le rrai sens de ce passage , qui tourmente la plupart des 
interprètes. — ItaJU : voilà ce qui se passe , ce qui arrive ; voilà 
ok nous en sommes. — Depuis que nous est venue; le latin est 
peut-être plus heureux : venii Urbi, cette construction yirgîlienne 
indique Farrivée d'une chose flLcheuse , menaçante pour le repos 
public , comme le cheval de Troie pour les Tro yens : venturaqvie 
desuper urhi {Enéide, liv. ii , v. 48) . — Cette belle sagesse d outre- 
mer; c'est, je crois, le vrai sens de maris expers. Ce mot expers 
embarrasse les commentateurs , parce que souvent il signifie qui 
manque de, qui n'a pas, qui ne connaitpas; mais , si l'on fait at- 
tention à son étymologie., on verra qu'il est à peu près le même 
que expertus, qu'il n'en est même que l'abrégé et l'équivalent , 
que par conséquent il a , dans sa signification primitive , à peu 
près le même sens. Expers maris signifie donc qui a vu la mer, 
qui a passé la mer , loutre-mer. 

33. n ny a pas jusqu'aux faucheurs auxquels il ne faille de 
riches assaisonnemens dans leur soupe. Périphrase poétique et 
heureuse , pour dire : Les ouvriers les plus grossiers ne vivent 
plus de rien , comme autrefois ; ils font aujourd'hui bonne chère. 
Fitiarunt, parce qu'aux yeux de l'avarice , comme à ceux d'une 
fausse philosophie , la société se corrompt à mesure que l'état des 
personnes s'améliore. 

34* Que vous font ces propos dans la tombe — Cinere ult^rior; 
locution latine , pour dire : quand vous ne serez plus. Elle est ti- 
rée de l'usage de brûler les cadavres ; les Romains disaient après 
le bûcher, ou après la cendre ^ comme nous disons après le cer- 
cueil ou après l'enterrement. 

35. Fbici, moi, ce que fai à dire à mon héritier. Après avoir 
donné le conseil de mépriser les vains propos et les injures àes 
collatéraux et des sots , Perse prend lui-même à partie son héri- 
tier, et se plaît à le désespérer , en lui faisant l'étalage de toutes 
les dépenses qu'il va faire pour flatter les caprices du tyran et de 
la populace. Ces profusions insensées ne' sauraient être du goût 
d'un philosophe qui prêche la modération ; mais l'auteur a voulu 
faire sentir combien était malheureuse alors la condition de ceux 
qui possédaient à Rome quelque fortune , et rappeler à des héri- 
tiers avides que, bon gré mal gré, on était obligé de faire le sa- 
crifice de ses biens à la tyrannie impériale et populaire. Il faut 
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considérer toute la tirade qui §uit comme un exposé. ironique, 
mais fidèle , des dépenses absurdes auxquelles un gouTemement à 
la fois despotique et arbitraire condamnait alors dans Rome les 
familles qui avaient des biens y et non pas du tout comme les véri- 
tables sentimens du moraliste sur l'usage qu'on doit faire de son 
patrimoine. Gela est si vrai, que Perse, qui écrit sous Néron, a 
choisi son exemple, non pas dans les réjouissances qui eurent 
probablement lien sous ce règne à l'occasion des succès des armes 
romaines en Asie (celles-là auraient pu paraître fondées) , mais 
dans cette comédie d'un faux triomphe donnée long^-temps aupa- 
ravant parCaligula à l'empire. Fojrez SuAtohb , Vie de Ca'ius, et 
Tacite , P^ie d'Agricola, ch. xxxix. 

36 . On a reçu de César une lettre ornée de laurier, G était l'usa ge, 
chez les Romains , que le général qui avait à annoncer au sénat 
une victoire^ le fit par une lettre ornée de laurier (Pline, Hist. 
Nat., liv. XXXV, «À. dernier). Ces sortes de lettres étaient appelées 
iaureatas. Tacite, Agricola, ch. xviii : « J^elaureatis quidem gesta 
prosecutus est. » Ici donc , dans Perse , laurus est une expression 
abrégée et poétique pour laureatœ litterœ.-^jé Cœsare; ce César, 
c'est Galigula , comme l'indiquent et une foule de passages des 
historiens du temps , qui racontent les faits auxquels l'auteur fait 
ici allusion , et le nom de l'impératrice Césonie , femme deOiligula, 
qui se trouve un peu plus bas. Voyez Su et on e. Vie de CaHus, 
ch. xLiv, xLv et dernier; Tacite, Germanie, ch. xxxvii ; Vie 
d'jêgricola, ch. xxxix. 

37. Annonçant une grande défaite des Germains. Cette grande 
défaite des Germains n'était qu'une fable. Galigula imagina cette 
fausse nouvelle pour se faire décerner les honneurs du triomphe : 
le sénat fut assez l&che pour accorder ces honneurs , et le peuple 
romain pour les. célébrer. L'auteur satirique se moque de toute 
cette comédie. Insignem ob cladem est une expression ironique. 

38. Déjà elle a reçu les habits de guerre des rois, les casaques 
Jaunes et les captifs pris sur le Rhin. Galigula, pour donner cette 
représentation d'un faux tiiomphe , acheta dans les Gaules , et sur 
les bords du Rhin, des armes, des chariots, des vétemens de Bar- 
bares et des captifs. De là l'expression locat dans Perse , expres- 
sion à double entente , qui peut signifier également placer, dispo- 
ser, pour la cérémonie , et prendre à gage , louer, acheter. 
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39. Je fm$ offrande aux dieux et au génie du capitaine de cent 
paires de giadiatettrt. U était d'usage 9 dans les républiques- an* 
demies 9 que les frais des arméniens militaires, ceux des édifices 
et des traTaax publics, ceux surtout des fôtes, des cérémonies du 
culte et des représentations théâtrales , fussent faits en grande par- 
tie, non pas par l'état, mais parles citoyens les plusricbes. Nous 
Toy ons par les auteurs , qu'à Rome et à Athènes , c'était de ses 
propres deniers que le magistrat payait sourent ces dépenses pu- 
bliques ; c'est pourquoi les places de la magistrature s'appelaient 
des charges : on y mangeait sa fortune. Dans les beaux jours de 
ces républiques , les citoyens ne croyaient pas acheter trop dier, 
par le sacrifice de leur fortune-, l'honneur de servir leur pays; 
quelquefois la reconnaissance publique les dédommageait par une 
inscription honorifique , un titre , une couronne , une statue , ou 
quelque privilège {jÊayez DtMOSTH., Discourt contre Leptine, et 
Discours pour la Couronne; TiTi-LiTE,/Mi«f/m). Mais ces nobles 
usages ne subsistèrent qn'avec la liberté qui les inspirait ; quand 
elle eut été anéantie , les richesses ne furent plus qu'un moyen de 
flatter le tyran ou la multitude pour échapper à la proscription et 
aux confiscations. C'est ce que Perse veut faire sentir ici à son ior 
terlocuteur. A quoi bon se donner tant de peine , lui dit-il , pour 
conserver un héritage dont lés caprices d'une tyrannie iilsensée 
peuvent tous les jours disposer ? 11 faut la manger avec nos maî- 
tres, plutôt que de n'en pas jouir du tout; il faut la manger, 
sous peine de nous la voir enlever , et peut-être d'être proscrit. 
— Aux dieux et au génie du capitaine. On sait, par Suétone et 
Tacite, combien Galigula était exigeant pour son génie. C'était 
alors l'usage dans Rome de sacrifier au génie ou à la divinité de 
l'empereur , comme à la divinité des dieux eux-mêmes ; mais cet 
usage, les bons princes n'en prescrivaient pas l'exécution bien 
strictement, si ce n^est à l'égard des chrétiens , contre ceux que 
l'on regardait comme les ennemis de l'état et de l'ordre public. 
Galigula , au contraire , voulait qu'on jurât par son ^énie , qu'il 
fût révéré , et qu'on lui rendit le même culte qu'à Jupiter lui- 
même. Suétone^ Caliguia, ch. xxvii : «Multos honesti ordinis, 
deformatos prius stigmatum notîs , ad metalla et munitiones via- 
nim , aut ad bestias condemnavit , ant bestiarum more quadrupèdes 
cavea coercuit , aut medios serra dissecilit ; nec omnes gravibos ex 
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causis , Véniin raale de muncre stto opinatos , vei quod nunquam 
jMT genium suum dcjerastent. « — Cent paires de gladiateurs. 
Le latin dit simplement cent paires ^ centam paria, et .ce pourrait 
être des paires de bcsufs, c*e8t'-à-dire double hécatombe; mais à 
cette ëpoipie les combats du Cirque plaisaient bien plus au peuple 
que les sacrifices, et les gkdiateurs étaient bien plus communs 
que les hécatombes : pamem et drcenses , c*était là tout ce que 
demandaient une populace affiunée et une soldatesque cruelle. 

4o. Malheur à vous, si vous ne me secondez! Langage à double 
entente. Perse veut faire sentir combieti il est absurde d'exiger de 
lui qu'il conserve un héritage qu'il est obligé de sacrifier , sous 
peine d'encourir l'animadversion de la tyrannie. Loin de vous 
plaindre , dit*il à son héritier, vous feriez plus sagement de me 
seconder. Ne voyes-vous pas que l'on nous menace des confisca- 
tions et de la proscription ? de deux maux choisissons^ le moindre. 

4i. Je fais au menu peuple une distriimtion , etc.. Fous y 
oppoiez-vous ? parlez net. La populace de Rome était un tyran 
aussi exigeant et aussi cruel que le prince luinnéme*; et ceux qui 
avaient de la fortune ne pouvaient guère la conserver contre 
l'avidité du maître ou celle des esclaves. La condition des ci- 
toyens romains , de ceux qui conservaient encore des biens et des 
droits politiques , était des plus misérables , pressés qu'ils étaient 
entre le despotisme de l'empereur et celui des prolétaires. 

4^. Le domaine, dites^vous, n'est pas déjà trop fertile. — Non 
adeo, inquis : exossatus ager juxta est. Il y a pour ce passage 
plus d'une leçon et plus d'un sens , adeo pouvant être pris pour 
un adverbe ou pour un verbe , et la ponctuation pouvant varier. 
On peut lire : Non adeo, inquis, exossatus ager; juxta est. — 

Age, si mihi nuUa Et le sens sera : L'héritage n'est pas déjà en si 

bon état} e'^st eommevous voudrez. — Soit; s'il ne me reste, etc. 
— On peut lire encore : Non adeo, inquis, exossatus ager juxta 
est. — Age, si mihi nulla, etc. — Je ne veux pas, dites -vous, 
de la succession; j* ai près de ta, moi, un champ assez bien cul- 

tiifé Soit, s'il ne me reste plus , etc. — Enfin on peut lire : Non 

adeo , inquis, exossatus ager. — Juxta est; âge, si mihi nulla, etc. , 
et alors on traduira : L'héritage n'est pas un domaine en si bon 
état! — Soit, comme vous voudrez; s'il ne me teste, etc. Cette 
dernière l^on et ce dernier sens m^ont paru les plus plausibles , 
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soit comme étanl les plus naturels en eux-mêmes , soit comme 
étant les plus conformes à la latinité. Âdeo peut bien , à la rigueur, 
être pris pour un verbe , et entendu comme en terme de procé- 
dure , en soos-entendant toutefois un mot , hœreditatem par exem- 
ple : adiré hœreditatem signifiera alors se présenter comme héri- 
tier. Mais 9 pour lier cela à ce qui suit , il faudrait faire signifier à 
exossatus agerjuxta est; m J'ai près de là, moi, un champ assez 
bien cultivé; » ce qui n'est pas très-naturel. J'aime mieux prendre 
ces mots exossatus ager au figuré qu'au propre , et entendre cela 
de la succession même , qui n'est plus qu'un mauvais champ dé- 
pouillé, après tout ce qu'on a pris dessus pour tant de dépenses 
exorbitantes. De même, j'aime mieux prendre yi&râz est dans son 
sens figuré qu'au propre. Ces mots au propre signifient à côté y 
proche de, attenant; au figuré, ils s'emploient pour dire : c'est 
tout comme, c'est tout de même, c'est égal, c est comme vous 
voudrez. 

43. Soit; vous n'en voulez pas. C'est le vrai sens de âge; et 
cela motive la tirade qui suit. La longue énumération de tous les 
noms dés collatéraux est destinée à faire sentir que l'on ne manque 
jamais d'héritiers , et que , n'eût-on même aucun parent éloigné , 
il se trouverait encore bien vite des gens pour en tenir lieu : 
prœsto est mihi Manius hœres. 

44- «^^ ^c rends à Bovilles, près la colline de Firbius. Le vieux 
scoliaste dit sur ce passage : « Quatuor millibus ab TJrbe est Yirbii 
divus , qua iter est ad Ariciam et ad nemus Dîanœ , ubi Yirbias 
colilur, i. e. Hippolytus, quodbis in vitam prolatus sit.... ■ Ce 
bourg de Firbius et celui d'Aricia étaient remplis de pauvres et 
de mendians toujours prêts à accepter tout ce qu'on leur donnait, 
courant même après les passans pour demander. Juvénal , sat. iv, 
v, 117 : ' . 

Dîgnus Aricinos qui mendiearet ad axes. 

On était toujours sur de trouver là à qui donner du bien , à qui 
faire son testament. 

45. Manius , un fils de la terre ! On ne sait pas bien d'où vient 
ce nom de Manius pour désigner un pauvre, un mendiant, un 
homme de rien , sans naissance et sans nom. Les commentateurs 
le dérivent du nom de MnnnuSy lequel Mannus était , selon Tacite , 
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fils de Thtdston , fils de la terre ; si bien que le mot Manias serait à 
peu près l'équivalent de la périphrase de Ju vénal (sat. iv, v. 98) : 

Fraterciilus esse Gigantum. 

On se servait apparemment de ce nom mythologique pour dési- 
gner un homme de rien , un pauvre , un mendiant , à peu près 
comme nous nous servons du nom de /06 de ùos Écritures saintes : 
pauvre comme Job, disons-nous. Dans les idées des anciens, les 
enfans de la terre , les Géans , étaient toujours regardés comme 
Topposé des enfans des dieux , des fils du ci^ ^pueri Dhum, 

46. Ce sera aussi un fils de la terre. Perse répond à son héri- 
tier : N Eh ! ne sommes-nous pas tous enfans de la terre? m C'est 
comme nous disons en français, pour exprimer la même idée : 
Nous sommes tous de la côte dAdam, Pour peu que nous remon- 
tions dans le passé , nous épuisons bien vite la liste de nos aïeux , 
et nous arrivons tous à la même origine. 

47. Si bien que, grâce à la généalogie , un Manius pourrait 
bien avoir été à peu près mon grand-oncle. En effet', une généa- 
logie ne sert qu'à prouver une chose , c'est que les origines sont 
petites, que toute noblesse est une chimère, et que c'est du même 
limon que nous sommes tous sortis. Gomp. Juvênal, sat. vxii , 
V. a^a. 

48. Est-ce une raison pour me demander le flambeau tandis 
que je cours encore ? Il y avait chez les anciens , parmi les diffé- 
rentes espèces de courses de leurs |eux , la course au flambeau. On 
courait avec un flambeau à la main , aussi long-temps que l'on 
pouvait; quand on. ne pouvait plus aller plus loin, on passait le 
flambeau à un autre coureur qui vous remplaçait et le passait lui- 
même à un autre; ainsi de suite. Les poètes et les orateurs ont 
souvent tiré de là des images , et comparera ces courses successives 
la succession des générations humaines , le passage des humains 
sur la terre , oîi ils semblent courir et se passer le flambeau de la 
vie. Lucrèce, liv. 11 , v. 78 : 

Inque brevi spatio mulaDtes sœcU animantum 
Et, quasi car tores, 'vital lampada tradunt. 

Cicéron , jR/ieV. a Hérennius y \\\ , iv : «Non enim , quemadmo- 
dum , in palaestra , qui taedas ardentes accipit , celerior est in cursu 
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contîiiuo, quain illc qui tradit; ita melior imperator no vus qui 
acdpit exercitum , quam iUe qui deccdil ; propterea quod defatî^ 
gatus cursor dat integro facem ; at hic peritns iniperator, imperito 
exercitum. » Platon, des Lois : Fivvmvto^ xal ixTp^çovToç irai^oc, 
xaft^irip XaLiMcàètt rh^ Piov irocpo^S^ovroc dEXXotç l( dOXttv. Xes ênfims 
ont des enf ans, i^s nourrissent, et les humains se transmettent ainsi 
successivement le flambeau de la vie, 

49. Je suis pour vous Mercure^ et Je viens à vous la bourse à 
la main, comme on représente ce dieu. Les anciens regardaient 
Mercure comme Fauteur de tout gain , de tout profit , de toute 
spéculation heureuse ; et , par extension , comme le dieu des vo- 
leurs {voyez HoEACB , Sat., liv. 11 , sat. 3, y. 68. De là le lan- 
gage figuré de notre poète : pour dire vous n*étes point mon hé* 
ritier, vous ne pouviez espérer mon héritage, c'est pour vous 
une trouvaille, il a dit ; /e suis pour vous Mercure. 

50. N allez pas me parier des avis des parens. Il faut prendre 
ici paterna dans un sens général ^ et non pas dans le sens restreint ; 
c'est des parens en général que parle l'auteur, et non de son père. 
Perse perdit le sien si jeune , qu'il ne put le connaître et en rece- 
voir d'avis. Horace fait allusion , comme Perse , à ces conseils des 
pères et mères à leurs enfans , pour être rangés et économes [Art 
poétique, v. SaS) : 

Romani pueri longis rationibus assem 
Discunt in partes centum diducere. — Dicat 
Filius Âlbini : si de quincuoce remota est 
Uncia, quid superest 

5i . Allons, esclave, mets hardiment du gras avec les herbes. 
J'ai voulu rendre l'énergique simplicité du latiu , et peut-être ma 
phrase n'a-t-elle pas l'élégance de Perse. Ungere et unctum sont 
en latin des expressions consaci'ées pour signifier /bi/v g^^^f fai^*^ 
bonne chère ; comme siccum désigne le maigre et la soif. Horace , 
Odes, liv. I , ode 18, v. 3 : 

Siccis omnia nam dura Deus propoiuit. 

5q. Quoi! je ne mangerai, moi, les Jours de fête, que de l'ortie 
et un morceau de couenne enjumée? Périphrase poétique, pour 
dire : Quoi! Je me prif^erai de tout? Est-il besoin d'en avertir? 
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53. Se gorge de foie gras. Gliez les Romains , comme chet nous, 
les foîes grâs des oies étaient iin mets délicat et recherché. Voyez 
PftTRONE, Satyricon. 

S4- Quand il se sera dégoâté de courir après des beautés vul- 
§aireiy tenter V aventure avec une patricienne! Je n'ai pas voulu 
braver aussi efiErontément que le latin l'honnêteté dans les mots. 

55. Le gros ventre et V embonpoint éPun sacrificateur. Gomme 
les tacrificftteurs avaient à leur disposition une bonne partie de la 
chair des victimes, comme ils étaiefit du diner' de ceux qui of^ 
fraient le sacrifice , ils se nourrissaient bien , et Ton disait à Rome , 
gras comme un sacrificateur, ainsi que nous disions et que nous 
disons encore, gras comme un moine, quoique le bon temps des 
moines soit passé. 

56. Femls ton âme à V intérêt. Cette brusque sortie contre les 
avares et ceux qui se dévouent à la passion d*amasser est une ré- 
ponse à tous ceux qui ne veulent pas qu'on jouisse de la vie , qu'on 
se permette quelques douceurs, qu'on vive comme d'honnêtes 
gens. L'harmonie des vers latins est admirable par l'âpreté et la 
rigueur des sons, qui expriment la pensée de l'auteur mieux en^ 
core que le sens des mots. 

57. Brocante, remue ciel et terre aux quatre coins du monde. 
11 faut rendre le mercare et le . solers, qui ont ici beaucoup de 
sens , à peu près le même sens que , dans la satire précédente , le 
verte aliquid,jura, du vers iS^. 

58. Tu auras le pas sur tous les marchands de chair humaine, 
et nul n'exposera dans ses bottes des corps dé Cappadociens aussi 
frais. Les Romains faisaient le commerce d'esclaves , comme la 
plupart des peuples de l'antiquité. Les marchands d'esclaves à 
Rome tenaient à honneur de bien faire leur trafic , c'est-ànlire à 
fournir aux acheteurs de belle et bonne marchandise , des corps 
gros et gras. Ils engraissaient donc des esclaves dans des espèces 
de hottes où ils les exposaient en vente sur la place publique : les> 
négriers n'ont pas mieux fait depuis. La catasta, la harraque, s'ap- 
pelait aussi machina: « Amicam^ quam'palam domi haberet, de 
machinis émit. » (Gic, €le Petitione consulatus.) 

59. C'est le monceau de Chrysippe qui ne finit jamais. C'est 
une allusion à un des sorites les plus célèbres de Ghrysippe , appelé 
le tas de blé: «Combien faut-il* de grains pour faire un tas de 
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hlé? Dix, vingt, trente, cent, deux cents, mîHe?... où s'arrê- 
ter ? » Perse compare le tbésanrisenr à ce faiseur de tas de blé ; il 
prend ainsi souvent ses images dans les us . et pratiques de son 
école. Celle-ci a de la justesse et de Ténergie; mais elle fait allu- 
sion à quelque diose qui n*est connu que des érudits. Cette ma- 
nière revient souvent dans le style de Perse , et c*est une des causes 
de son obscurité; mais cette manière , comme nous Tavons fait re- 
marquer, devait être celle du poète du 'stoïcisme. Voyez le Dis- 
cours d'introduotion^ 2* partie, art. 3.et 4* 

On peut lire , ponctuer et entendre d*une autre manière ces 
deux derniers ven : 

Depunge ubi sistam , 

lOTentos, Cbrysippe, tui finîtor acervi, 

c'est-à-dire « dites-moi , Chrysippe , où m*arrèter , et où finit votre 
monceau ? » 
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Cette tirade est dirigée contre les auteurs qui faisaient l'apo- 
logie ou reloge des crimes de Néron. L'indignation qui Ta dictée 
est d'un esprit généreux; et il y a de la poésie dans cette noble 
douleur de y oit les Muses, les filles de Jupiter, prostituer leur 
personne sacrée , et aider l'enfer à prévaloir contre les ciçux. 
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JLrgo famem miseram , aut epulis infasa venena , 
Et populum exsanguem , pingnesqne in fanas amicos , 
Et moUe imperii seninm sub nomine pacis , 
Et quodcnmqae illis nanc aurea dicitur œtas, 
Marmoreseqae canent lacrymosa incendia Romae , 
Ut forinosum aliqnid, nigrce et solatia noctis!... 
Ergo , re bene gesta , et letho matris oyantem , 
Maternisque canent cupidam concarrere diris , 
Et diras alias opponere , et angaibus angaes , 
Atqne novos gladios , pejusque ostendere lethom ! . . . 
Saeva canent, obscena canent, fœdosqae hjmenseos 
Uxoris pueri , Veneris monnmenta nefandae ! . . . 

Nil Mnsas cecinisse pndet , nec nominis olim 
yirginei famseque javat meminisse prioris. 
Ah ! pudor exstinctus , doctaeque infamia turbae ! 
Sab titulo prostant : et quis genns ab Jove summo , 
Res hominnm snpra evectae , et nollins egentes , 
Asse merent yili , ac sancto se corpore fœdant. 
Scilicet aut Menae faciles parère superbo , 
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Ainsi les poètes vont chanter la famine et la mi- 
sère , les empoisonnemens ' , le peuple pâle et déchari^é , 
les amis engraissés pour le Cirque ^ ! Ils vont décorer du 
beau nom de paix la faiblesse et la décrépitude de l'em- 
pire ^, nous montrer Tâge d*or dans cet âge malheureux , 
et , au lieu de déplorer l'ipcendie de Rome , le célébrer 
comme un grand spectacle , comme un feu qui console 
des ombres de la nuit ^ /. . . Ainsi ils vont chanter le crime 
s*applaudissant de ses succès , et triomphant du meurtre 
d'une mère^, cherchant à lutter contre les Furies qui la 
vengent^ à leur opposer d'autres Furies , d'autres serpens, 
et voulant épouvanter par des coups plus afli*eux , par 
un assassinat plus horrible^. Us chanteront la cruauté, 
l'obscénité , un prince qui prend un jeune aâranchi pour 
femme ? ; union révoltante qui attestera jusqu'où la pas- 
sion s'égare ! 

Ah ! les Muses ne rougissent plus de chanter aucun 
forfait^ elles ont oublié leur nom sacré de vierges*, et 
tout le soin de leur renommée. O honte ! ô oubli de toute 
pudeur ! les doctes Sœurs se prostituer sous des noms 
empruntés 9! Elles, filles du plus grand des dieux, éle- 
vées au dessus des faiblesses et des besoins de la terre , 
se vendre à vil prix , et souiller leur personne sacrée * ® ! 
elles , céder sans résistance aux ordres d'un Menas , et 
se trouver heureuses d'un mot d'éloge , du sourire d'un 

Perso. 22 
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Ant nutu Polycleti et parca laude beatae : 
Uscjue adeo maculas ardent in fironte récentes , 
Hestemique Getae vinda , et vestigia flagri ! 
Quin etiam, patrem oblitaef, et cognata Deorum 
Nnmina, et antiquum castae pietatis honorem , 
Proh! Fnrias et monstra colunt, impuraque tarpis 
Fata vocant Tityi mandata , et quidquid Olympi est 
Transcripsere Erebo. Jamque impia ponere templa, 
Sacrilegasqne audent aras , cœloque repolsos 
Quondan^ Terrigenas superis imponere regnis : .. 
Qua licet et stolidp verbis illnditur orbi. 
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Polyclèle " ! elles, éprises de visages où viennent d'être 
empreintes les flétrissures de la marque"; d'un Géta 
^ui était hier dans les fers et déchiré par le fouet ! Que 
dis-je? sans respect pour le dieu qui est leur père, pour 
les Immortels dont elles sont les sœurs, pour cet antique 
honneur d'une vertu toujours pure'^, hélas! les voilà 
qui adressent leur culte aux filles d*enfer et à des monsr- 
tres '^ ; elles transforment en arrêts du Destin les ordres 
infâmes d*un nouveau Titye'^, et tous les titres du ciel 
sont vendus à TÉrèbe '^ ! Elles élèvent des temples à Tim- 
piété, des autels au sacrilège '7, et replacent, autant qu'il 
est en elles , sur le trône céleste la race déchue des Ti- 
tans : leur voix impose l'erreur à l'aveugle univers '^. 
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Il ne nous reste aujourd'hui aucun ouvrage complet et authen- 
tique du satirique latin Tumus; mais il est certain qu*il a joui dans 
l'antiquité d*une réputation aussi briUante que Perse et que Ju- 
vénal. 

Le scoliaste de ce dernier nous apprend (sat. i , y. 20) « que 
Tumus était né à Aurunca , ville qui a donné le jour à plusieurs 
autres poètes satiriques , notamment au célèbre Lucile , le père 
de la satire romaine ; qu*il était frère du poète tragique Séva 
Memor, et enfin que, sorti d*une famille d'affranchis , il parvint 
à de grands honneurs sous les fils de Yespasien , Titus et Domi- 
tien. » • 

Les écrits de Tumus étaient pleins de feu, et Martial (liv. zi, 
épigr. I o) parait croire qu'il aurait excellé dans la tragédie comme 
dans la satire , si , par un motif de délicatesse , il ne se fut abstenu 
de se faire le rival de son frère : 

Contolit ad satiras ingentia pectora Tumus : 
Gur non in Memoris carmina ? frater erat. 

Un autre passage de Martial nous apprend combien étaient 
célèbres les satires de Turnus. Il dit à son livre de se présenter à 
Cassius, quand bien même il serait occupé; quoique pressé de 
mille soins divers, il aura toujours du temps pour mes poésies; 
car il m'aime, et me lira après le livre fameux de Tumus (liv. vu, 

^Pigr- 79) ' 

Nam me diligit ille , proximumque 
Turni nobilibus leget libellis. 

La réputation des satires de Turnus durait encore au cinquième 
siècle. Rutilius, dans son Itinéraire (liv. i , v. 60a), faisant l'éloge 
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des satires de Lucilius , dit qu'elles sont aussi enjouées que mor- 
dan tes, et ne le cèdent point à celles 'de Tumus et de Juyënal : 

Hiijus Yulnificîs satira ludente Gamoenis, 
Nec Tumus potior, uec Juvenalis erit; 

et un auteur de cette époque , Sidoine Apollinaire , compte Turnus 
et Memor au nombre des grands auteurs [Carm. ix, v. 267): 

Non Lucilius hic » Lucretiusque est , 
Non Tumus, Memor, Ennius, Catulius. 

Enfin , au sixième siècle , Sidius nommait Turnus à côté de Ju- 
vénal et de Pétrone. 

De ces écrits si célèbres il ne nous reste que deux vers authen- 
tiques. Les voici tels que les cite le scoliaste de Juvénal (sat. 1 , 
V. 71): 

Ex que Oesareas soboles horrida Locusta 
Oocidit» cura suî verna nota Neronis. 

On a fait beaucoup de conjectures pour les restituer , ou , du 
moins, pour les rendre intelligibles. Casaubon, de Sat. Rom. 
poesi, p. sSi : 

Ex que Caesareas soboles homicida Locusta 
Oeddit, curaque veneni admota Neroni est. 

Un érudit, dans les Miscell. Observât. y p. 264 *• 

Ex quo GcBsaream sobolem Locusta cecidit 
Horrida, csde suis vemae jam.nota Neroni. 

Wernsdoi'ff , Poet. lat. min. : 

Ex quo Cffisareas soboles horrenda Locusta 
Occidit, Circe inter venias nota Neronis. 

Ou: 

Curans s«vi fera vota Neronis. 

Ces conjectures sont plausibles plutôt que vraiment satisfaisantes : 
ce n'est point par des conjectures seulement qu'il faut chercher h 
retrouver la leçon véritable ; le moyen serait de coUationner les 
divers manuscrits de Ju vénal où le fragment se trouve. 
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Ces deux vers si corrompus sont topt ce qui nous reste d'au- 
thentique de Tumus ; mais , s'il faut ajouter foi à une conjecture 
de Wemsdorff , Tumus serait Fauteur de ces trente beaux vers sur 
Néron , dont nous donnons ici le texte et la traduction. Ce pré- 
cieux fragment fut découvert par Balzac dans un vieux manuscrit 
tombant de vétusté , qu'on présume être le fameux manuscrit de 
Sauraaise , et qui doit se trouver à la Bibliothèque du roi. Balzac • 
inséra le fragment anonyme dans ses Entretiens; Burmann le 
réimprima dans son Anthologie latine (t. ii, p. 645); et enfin 
Wemsdorff Ta donné dans sa Collection des Poet. lat. min. 

Voici comment s'exprimait Balzac sur ce fragment qu'il avait 
découvert : « Il faut , dit-il , que l'auteur ait écrit sous le règne de 
Néron , quoique son caractère soit plus ancien et qu'il ait cherché 
une autre manière et une plus noble expression que celle des écrits 
de ce temps-là : mais , de plus , nos amis du pays latin trouvent 
que son genre est hardi et qu'il n'y a rien de bas dans ses senti- 
mens. S'O les en faut croire, les choses qu'il dit sont grandes de 
leur propre grandeur , elles n'empruntent point leur dignité de 
celle de la langue romaine , et elles seraient belles , disent- ils , en 
basque et en bas-breton. » 

Quant à Wemsdorff, il n'hésite point à prononcer que les trente 
vers trouvés par Balzac appartiennent à une satire de Tumus. 
« Ses conjectures, dit M. Boissonade (édition du Cours de littéra- 
ture de La Harpe, par Dupont, t. m, p. 358), ses conjectures 
sont toujours ingénieuses et toujours appuyées sur des raisons 
solides, et celle-ci n'est pas une des moins probables. Wemsdorff 
trouve dans ce fragment le caractère ardent et ^r, Vingentia 
pectora dont le loue Martial. Les deux vers authentiques cités par 
le scoliaste de Juvénal , ont été pris manifestement d'une satii*e 
oii Tumus attaquait Néron , puisqu'il est question de l'empoison- 
neuse Locuste. Il est vrai qu'on pourrait les attribuer à Antistius 
Sosianus, qui fut exilé et ensuite mis à mort pour avoir écrit des 
vers contre Néron; mais les vers de Sosianus n'ont eu aucune 
célébrité , et il est peu probable qu'il s'en soit conservé une copie ; 
ce serait un miracle. Au contraire, rien n^est plus simple que 
d avoir encore trente vers de Turnus, dont Touvrage était classi- 
que. Il est même étonnant qu'on n'ait de lui qu'un fragment si 
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court. Voilà quels sont à peu près les argumens de Wernsdorff , 
et ils ne manquent pas de vraisemblance. » 

Quand des hommes aussi instruits en philologie , et d'une cri- 
tique aussi exercée que Wernsdorff et M. Boissonade, ont donné 
leur avis sur l'authenticité d'un fragment qu'ils ont étudié , l'avis 
d'un autre est assez peu important. Qu'il me soit permis cepen- 
dant d'ajouter quelques mots à leurs observations. 

M. Boissonade, à propos des deux vers de Tumus dont le 
texte est si corrompu , dit : « Il est fort à regretter que M. Achaintre, 
qui a eu le bon esprit de joindre les anciennes scolies au texte de 
son Juvénal, ne se soit pas donné la peine de les collationner sur 
les nombreux manuscrits qu'il* avait à sa disposition. Je suis à peu 
près sûr qu'U y eût trouvé ces vers. Tumus écrit plus correcte- 
ment ; et même , en supposant que toutes les copies fussent alté- 
rées, les variantes eussent pu conduire àja véritable leçon. » J'ai 
pris, moi, cette peine ; j'ai recherché les deux vers de Tumus dans 
les manuscrits que j'ai eus entre les mains pour mon édition de 
Perse , lesquels sont joints d'ordinaire à ceux de Juvénal. Je n'ai 
trouvé dans aucun d'eux une leçon satisfaisante ; dans la plupart 
même la citation des deux vers de Turnus manque absolument; 
car on sait que les manuscrits sont de toute main , datent de tou- 
tes les époques , et que les scolies changent presque toujours d'une 
copie à l'autre. 

Quant au fragment de trente vers , j'ai fait d'inutiles instances 
pour me procurer le manuscrit d'où Balzac prétend l'avoir tiré , 
et oîiM. Boissonade pense qu'on retrouverait probablement beau- 
coup plus de vers de Turnus que Balzac n'en a cité ;, je doute même 
que personne puisse aujourd'hui retrouver ce manuscrit, qui n'est 
point le célèbre manuscrit de Saumaise. 

Je ne prétends pas pour cela nier l'authenticité du fragment ; 
j'avouerai même qu'il me parait tout-à-fait dans le goût des poé- 
sies satiriques qui ont été écrites depuis Tibère jusqu'à Adrien y 
et qu'il porte tous les caractères de l'école de Perse : ce sont les 
idées , c'est la langue , c'est le style des auteur^ de cette époque , 
c'est leur vertueuse colère , c'est leur stoïcisme patriotique , c'est 
leur philanthropie; et, comme on sait d'ailleurs que nul d'entre 
eux n'a réuni ces qualités au même degré que Turnus , si l'on ex- 
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cepte Perse et Juvënal , il deyient extrêmement vraisemblable que 
Tumus soit réellement Fauteur de ce fragment , ainsi que le pen- 
sent Wemsdorff, Burmann et M. Boissanade, ainsi que Taffirme 
•Balzac. 

Mais il est fort à regretter que Balzac , qui le premier Ta publié 
et sur la foi de qui nous le réimprimons , n*ait pas pris plus de 
soin de nous faire connaître son origine et les sources où il Ta 
puisé. On voudrait qu'au lieu de nous en parler sur le ton friYole 
d'un beau diseur académique qui se moque de ses amis du payi 
latin y en eût établi les titres avec la méthode rigoureuse dua 
éditeur consciencieux. 

Ceux qui ont l'habitude de Fécole et de la latinité moderne 
savent avec quelle faciUté des esprits, d'ailleurs fort communs, 
peuvent imiter pour un moment la manière d'un écrivain ancien ; 
ceux qui ont lu les bons auteurs du quinzième, du seizième et du 
dix-septième siècle , qui ont écrit en latin , ont pu se convaincre 
que leur style , soit en prose , soit en vers , se rapproche quelque- 
fois de fort près de celui des écrivains de l'antiquité : tellement 
que , s'il leuh a plu d'adopter avec la langue de ces écrivains leurs 
idées , leurs sentimens et tout leur costume , l'illusion pour nous 
peut devenir complète , et nous faire prendre ce qui serait de la 
main d'un Anglais ou d'uu Français des siècles derniers , pour des 
pages écrites au commencement de l'ère chrétienue. Cela doit 
rendre les éditeurs fort attentifs à nç donner comme textes anciens 
que ceux dont l'authenticité a été reconnue par les longues re- 
cherches de l'érudition, et confirmée par le contrôle d'une cri- 
tique sévère. 

I . La famine et la misère , les empoisonnemens. Suétone , 
Néron f ch. xxxvi : « Damna torum liberi IJrbe pulsi , enectique 
veneno autfame. x Et ch. xxxv : « Libertos divites etsenes veneno 
partim cibis , partim potionibus indito , intercepit. » Tacite con- 
firme dans ses Annafes ces témoignages de Suétone , et donne même 
des détails sur l'empoisonneuse en titre de la cour, sur la fameuse 
Locuste. 

Q . Le peuple pâle et décharné^ les amis engraissés pour le Cirque. 
Cicéron à Atticus y liv. iv, lelt. 6 : JiCivitatem sine succo et san- 
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guine. « Le malheur de Rome était alors le grand nombre de ses 
prolétaires et de ses esdaves. Voyez Tacitk , Ann. , passim , et 
Suétone, Néron, ch. ltiii. —Les auteurs ont souvent été frappés 
de ce soin d'engraisser des hommes pour les faire mourir, et ib 
en ont plus d'une fois exprimé leur indignation. Gyprianus, Hb. it, 
ep. 'x^ de Gladiatore : « Impletur in succum cibis fortioribus cor- 
pus , ut saginatus in pœnam carius pereat. n U est inutile de faire 
remarquer ce contraste du peuple mourant de faim , et des gla- 
diateurs qu'on entretenait ^/loj et gras. L'auteur a voulu par-là 
rapprocher et faire mieux sentir la misère et les profusionif. 

3. La faiblesse et la décrépitude de V empire. C'est une image 
qui revient dans tous les historiens et les écrivains politiques, 
que celle par laquelle on représente Vétat comme un vaste corps 
avec une tète et des membres , comme un corps plein de force et de 
jeunesse , ou faible et décrépit. Un auteur, plus audacieux que les 
autres dans ces sortes de figures , a été jusqu'à donner à l'empire 
romain les différens âges de la vie humaine : l'enfance , la jeunesse , 
l'âge mûr, etc. Voyez Florus, dans la Préface de son Abrégé 
historique. 

4. « Comme un feu qui console des ombres de la nuit. » Expres- 
sions pleines de niaiserie et de lâcheté , langage de ceux qui ne 
voulaient pas appeler par leur nom le sac et l'incendie de Rome 
par Néron. On sait que ce monstre jouissait à la vue des palais 
en flammes : « Lœtus flammœ pulchritudine. » (Suet. , Nero, 

C. XXXVIII.) 

5. Le crime triomphant du meurtre d'une mère. On sait , par 

Tacite et les écrivains du temps , que l'assassinat d'Agrippine fut 
représenté comme un événement heureux qui assurait la tran- 
quillité du trône et de l'empire , et qu'on en rendit publiquement 
grâces aux dieux. 

6. Cherchant à lutter contre les Furies qui la vengent, etc. 
Suétone, Néron, ch. xxxiv : « Sœpe confessus exagitari se ma- 
terna specie verberibusque Furiarum ac tœdis ardentibus. » C'est 
pour cela qu'il faisait coucher près de lui ses gardes avec des flam- 
beaux allumés et l'épée à la main. C'est pour cela aussi qu'il se 
précipita encore dans le crime avec plus d'emportement et de 
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fureur, faisant périr presque à la fois ses gouverneurs , Sénèque 
et Burrhus , et tous les personnages qui devaient être les plus sa- 
crés pour lui. Il voulait , selon la belle expression de Racine , lacer 
dans le sang ses bws ensanglantés. 

7. Un prince qui prend un Jeune affranchi pour femme ; union 
révoltante qui attestera jusqu'où la passion s'égare! Suétone [Né- 
ron, ch. XXXVIII ) donne les détails de ce fait d'une bizarrerie 
monstrueuse : « Sporum exsectis testibus etiam in rauliebrem natu- 
ram transfigurare conatus est , et cum dote et flammeo , per so- 
lemne nuptiarum celeberrimo officio deductum ad se , pro uxore 
habuit. « — Et Tacite raconte [Ann, , liv. xiv, ch. 3^) que Né- 
ron prit pour mari Py thagoras , comme il avait pris Sporus pour 
femme. Cet homme a imaginé et réalisé tous les genres d'infamie. 

8. Elles ont oublié leur nom sacré de vierges, Juvénal a dit, 
par un sentiment aussi délicat et aussi noble que celui qui a inspiré 
à Turnus c<is beaux vers : 



Prosît mihi vos dixisse puellas. 



9 Les doctes Sœurs se prostituer sous des noms empruntés ! Les 
dames romaines , quand elles voulaient hanter les mauvais lieux , 
empruntaient le nom et la cellule d'une courtisane : ainsi faisait 
Messaline. Juvénal ^sat. vi , v. i83 : 

ProstUit titulum mentita Lyciscie* 

Turnus leur compare , avec beaucoup de justesse ^ les Muses , qui , 
sous le voile de l'anonyme ou sous le nom d'auteurs connus , flat- 
taient. bassement les crimes du pouvoir. 

10. «Se vendre à vil prix, et souiller leur personne sacrée I II 
fait allusion aux auteurs du temps qui souillèrent leur plume par 
l'éloge de Néron , peut-être à Lucain et à Sénèque , et qui trafi- 
quèrent de leurs beaux noms et de leur talent. 

il. menas, , . . Poljrclète. ,.. un mot^ d'éloge, Suétone [Auguste 
ch. Lxxiv) et Dion (liv. xlix) disent que Menas, affranchi de 
Sextus Pompée, livra sa flotte à Octave. Peut-être est-ce d'un 
Qutre Menas, son contemporain, que Turnus veut parler; peut- 
être s'est-il servi du nom de Menas par métonymie pour désigner 
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un affranchi , un lâche fayori du prince , quel qu'il fut. — P^y- 
clète, affranchi de Néron, fameux par ses rapines; il fut envoyé 
en Bretagne avec une armée (Tacite, Ànn., Uf. xir, ch. 89). 
— Fmre leur bonheur dun mot d'éloge. C'est un beau sentiment 
que celui du poète qui s'indigne que les Muses se contentent 
ai h\xe faiblement adorées , et qu'elles acceptent des hommages in< 
dignes d'elles ! 

13. Elles ^ éprises de visages oit viennent d*étre empreintes les 
flétrissures de la marque. On marquait au front d'un fer chaud 
l'esdaye qui s'était enfui ou qui avait commis une faute grave. 
C'est donc le dernier degré d'avilissement pour les Muses , que 
d'être éprises d'esclaves , et de* vauriens d'esclaves qu'on a été 
obligé de punir sévèrement. — Les chaînes — le fouet , autres 
chàtimens pour les esclaves qui s'étaient mal conduits (Perse , 
sat. m , V. 106; Pétrone , Satyr., ch. cxxvi). 

i3. Cet antique Iionneur d'une vertu toujours pure. En effet, 
l'honneur des Muses , c'est d'avoir toujours conservé , défendu , 
chanté la vertu , la religipn \ d'avoir toujours combattu l'erreur, 
]es vices et les crimes , sans jamais transiger avec ces ennemis de 
]a nature humaine. 

14. Aux filles d^ enfer et à des monstres. Expressions poétiques 
pour désigner Néron et sa cour, tous les vices que les Muses en- 
censaient. 

1 5. Les ordres infâmes ditn nouveau Titye. C'est Néron lui-même 
' que Turnus désigne par le nom du plus coupable et du plus au- 
dacieux des Titans. 

16. Et tous les titres du ciel sont vendus à VÈrèbe. Expressions 
énergiques et poétiques , pour indiquer le tort que font les Muses 
à la cause de la vertu en. se faisant les soutiens et les fauteurs du 
crime. 

17. Des temples à l'impiété y des autels au sacrilège. Jadte^ 
Ann.f liv. xiv, ch. i5 : n Formam principis vocemque deum vo- 
cabulis appellantes. » On sait d'ailleurs que les images des empe- 
reurs étaient révérées comme celles des dieux mêmes ; qu'il était 
d'usage d'élever à ces empereurs des temples et des autels par tout 
Fcmpire. Quels dieux que Caligula , Néron ef Domitien ! 
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i8. Leur voix impose V erreur à l'aveugle univers. Grande pen- 
sée que la poésie fait les croyances de la terre , qu'elle y entretient 
les fables religieuses et y change en êtres adorables quelquefois 
les plus Tiles créatures. 
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DE LA SATIRE DE SULPICIA 



Cette satire a été écrite à Toccasion de Tédit de Domitien y qui 
chassait de Rome les philosophes et qui proscrivait la philo- 
sophie elle-même. La noblesse des sentimens et des idées ^ la 
dignité de Texpression, les formes grandioses de lacomposition^ 
tout ici répond à la gravité du sujet. L'auteur s'élève au ton de 
la plus haute poésie^ et c'est avec la Muse de l'épopée qu'elle 
s'entretient des malheurs des lettres et des destinées de Rome. 
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iTlusA , qaibas nameris heroas et arma fréquentas , 
Fabellam permitte mihi detexere paucis. 
Nam tibi secessi , tecam penetrale retractans 
Consilium : quare nec carminé curro phaleuco , 
Nec trimetro iambo, nec qui pede fractus eodem 
Fortiter irasçi didicit, duce Clazomenio. 
Cetera quin etiam , qnot denique millia lusi , 
Primaque Romanas docui contendere Graiis , 
Et salihns variare novis , constanter omitto : 
Teque , quibus princeps et facundissima calles , 
Aggredior *, precibus descende clientis, et audi. 
DiG mihi, Galliope, quidnam pater ille Deomm 
Cogitât? An terras et patria saecda mutât ] 
Quasque dédit quondam , morientibus eripit artes ^ 
Nosque jobet tacitos , et jam rationis egenos , 
Non aliter, primo quam quum surreximus aevo, 
Glandibus et paras rursus procumbere lymphae ? 
An reliquas terras conservât amicus , et nrbes ; 
Sed genus Ausonium, Remnlique exturbat alumnos? 

QuiD reputemus enim ? Duo sunt quibus extulit ingens 
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lYJ USE , peimets que je Ventretienne un moment sur le 
mode qui te sert à chanter les héros et les batailles ^ Oui, 
Muse de Tépopée , c'est à toi que je m'adresse ; c'est à 
toi que je confie mes sérieuses pensées^. Je quitte donc 
et le phalence à la marche légère^, et les trimètres de 
Hambique régulier^, et les mesures brisées de cet autre 
ïambique , dont le poète de Gazomène a fait l'arme de la 
colère^. Je fais plus : tous ces essais poétiques où j'osai 
défier les Grecques et donner à nos Romaines l'exemple 
d'une satire •nouvelle^, j'y renonce avec courage pour 
être à toi , pour prendre tes accens souverains . ô la plus 
éloquente des neuf Sœurs 7 ! Daigne m'entendre , et des- 
cends à ma prière. 

Que prépare-t-il , dis-moi, le père des Immortels^? 
veut-il changer la face de la terre et la marche des siè- 
desd? veut-il retirer aux humains les arts dont il avait 
doté leur jeunesse '^, leur ôter avec le langage la raison 
qui les guide'', et les ramener au temps oh ils se traî- 
nent à plat ventre , cherchant le gland des bois et les 
sources d'eau claire'^? ou bien, continuant ses bien- 
faits et la civilisation au reste de la terre, fi'appe-t-il 
seulement la race italique et les descendans de Ro- 
mulus*^? 

Car, enfin, à quoi Rome doit-dle sa grandeur? à la 

Pene. 93 



354 SATIRA SULPICI^. (v. n.) 

Roma caput : virtas belli, et sapientia pacis. 

Sed virtns agitata domi , et socialibas armis , 

In fréta Sicaniae , et Carthaginis exiit arces , 

Ceteraque imperia , et totum simul abstnlit orbem. 

Deinde , yelat stadio victor qui soins Achaso 

Langaet, et immota secum virtate fatiscit : 

Sic itidem Romana manus , contendere postqnam 

Destitit, et pacem longis frenavit habenis, 

Ipsa domi leges , et Graia inventa retractans , 

Omnia belloram terra quaesita maricjae 

Prsemia , consilio et molli ratione r^ebat. 

Stabat in bis, necpie enim poterat constare sine ipsis , 

Aat frastra nxori , mendaxque Diespiter olim , 

Imperium sine fine dedi, dixisse probatur. 

NuNG igitar qui res Romanas imperat inter, 

Non trabe , sed tergo prolapsus , et ingluvie albus , 

Et studia , et sapiens bominum nomenque genusque 

Omnia abire foras , atque Urbe excedere jussit. 

Quid facimus? Graios, hominumque reliquimus urbes, 

Ut Romana foret magis his instructa magistris : 

Nunc, Gapitolino veluti turbante Camillo, 

Ensibus et trutina Galli fngere relicta ; 

Sic nostri palare senes dicuntur, et ipsi , 

Ut ferale suos onns exstirpare libellos. 

Ei^o Numantinus , Libycusque erravit in isto 

Scipio , qui Rbodio crevit formante magistro, 
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force des armes et aux arts de la paix'^. Ses armes, exer- 
cées pendant long-temps par les combats intérieurs et la 
guerre Sociale , elle les porta sur les mers de la Sicile et 
contre les remparts de Carthage, soumit les autres em- 
pires , et enfin toute la terre '^. Semblable alors à Tathlète 
vainqueur qui, resté seul sur Tarène, ne travaille plus 
qu'à se contenir lui-même'^, le peuple romain, n'ayant 
plus de rivaux à combattre, et ayant enchaîné au loin les 
nations sous les rênes de son gouvernement ^7, se replie 
sur lui-même pour se policer, pour se donner les arts de 
la Grèce : alors tout ce qu'il avait conquis sur la terre et 
sur les eaux est régi par la sagesse et les douces lois de la 
raison '^. C'étaient là ses appuis ; sans ces appuis , il n'au- 
rait pu se maintenir '9, et Jupiter aurait menti dans ses 
promesses , quand il disait à son épouse : Leur empire ne 
finira plus^^. 

Et voilà que celui qui gouverne aujourd'hui dans 
Rome, un tyran qu'ont vieilli les excès, et qui s'affaisse 
sous son propre poids ^% bannit tous les arts et ne veut 
plus, dans la capitale, rien du nom ni de la race des 
sages ^^. Quelle inconséquence! nous avions cessé d'aller 
chercher les lumières chez les Grecs ^^ et dans les villes 
étrangères ^^ ) nous voulions attirer par-là leurs savàns 
dans nos murs : et maintenant , les voilà , ces doctes per- 
sonnages, proscrits et errans, obligés, pour sauver leur 
tête, d'anéantir eux-mêmes leurs ouvrages ^^^ ils fuient, 
comme autrefois les Barbares ^^, à l'approche de Camille, 
s'échappaient du Capitole , abandonnant leurs armes et 
l'or dans la balance. Vous avez donc failli, en vous for- 
mant aux leçons du philosophe de Rhodes , héros vain- 
queur de Numance et de Carthage'*7 5 vous avez donc 
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Cetera et iUa manus beUo facnnda secuado, 
Quos inter prisci sententia dia Catonls 
Scire adeo m^ni fecisset , utrumne aecnndis , 
An magis adversis staret Romana propago ? 
Scilicet adversis : nam, tpinin defendier armis 
Snadet amor patrisB, et captiva penatibus axor, 
Convenit, ut ve^is, quarum domns arce Mouetae , 
Turba rigens strictis per Intea corpora telis. 
Mt nbi apis secnra redit , oblita favornm 
Plebs, materqne nna somno morinator obeso. 
Romulidamm igitnr longa et gravis exttinm pax. 
Hoc fàbella modo pausam facit : « Optuma postbac 
Mnsa , velim moaeas , sine qaa mihi anila voluptas 
Vivere, oti cpiondam Lydas, dum Smymaperibat, 
Natkc itidem migrare velint; vel deni({ne qoidvis 
Vt Dea, qaœre aliad : tantam Romana Caleno 
Mœnia, jacandos pariterqae adve^ Sabinos. » 

HsG ego i tDm paocis Dea me d^atnr, et infit : 
M PoQe metus sequos cnltrix mea; snnmia tjTanno 
Hœc instaot odia , et nostro peritnroB honore est. 
Nam laareta Numse , fontesqne habitamus eosdem , 
Et, comité Egeria, ridemus inania cœpta. 
Vive , vale ^ manet faune pulcbram sua fama dolorem : 
MuBarnm spondet chorus, et Romanus Apollo. » 
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failli, yoas toas guerriers-orateurs^^ qui conquîtes TA- 
firique ! Gaton , le vieux Caton , Tun de vous , se deman- 
dait alors si les enfans de Rome ne s* affermissaient pas 
davantage dans les revers que dans les succès '9 P La ques- 
tion n'est plus douteuse : quand Tamour de la patrie , 
quand une épouse captive au sein de ses foyers les anime 
à combattre, tous sont unis ^^, tous se pressent Tun con- 
tre Tautre , comme les essaims jaunissans qui se hérissent 
de leurs dards contre les guêpes descendues des hauteurs 
deMoneta^'. Mais, le péril passée TabeiUe victorieuse né- 
glige ses rayons : rois , peuples , tout s'endort dans un 
sommeil léthargique^^. Ainsi les Romains se perdent dans 
les douceurs d'une trop longue paix^^. 

Voici comment finit l'entretien^^ : a Aimable déesse, 
toi qui fais pour moi tout le charme de l'existence , dai- 
gne inspirer désormais les sages , comme autrefois quand 
Smyme périssait sous les coups des Barbares ] doane-leur 
l'avis d'émigrer aujourd'hui comme alors ^^, ou suggère- 
leur quelque autre de tes divins conseils ^^! daigne du 
moins , en faveur de Calenus , abaisser tes regards sur les 
murs de Rome et sur notre cher Tibur^7 !» 

A ces mots Calliopç a bien voulu répondre : u Bannis 
pour mon culte de justes alarmes ^ le tyran a comblé la 
mesure, et sa mort va nous venger de ses outrages 3*. 
Non , nous n'avons point quitté les bosquets de Numa et 
nos sources sacrées^ nous nous rions auprès d'Égérie 
d'une tentative insensée ^9. Adieu, calme-toi^ ta noble 
douleur vivra' dans l'avenir ^° ^ c'est le chœur des Muses , 
c'est l'Apollon romain qui te le promet par ma yoix^' . » 
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On croit que Sulpitia était de Tillustre famille des Sulpicius, qui 
a brillé sous la république et sous l'empire. Gicéron cite trois Sul- 
picitts, qui tous les trois se sont distingués dans la carrière de 
Téloquence {jxfjrez GictEOii, Brutus, ch. xx et lt; «2? la Réponse 
des aruspices , ch. xvi). Publias Sulpîcites, le plus célèbre d'entre 
eux , fut tribun du peuple et Tun des plus zélés partisans de Ma- 
rins : c*est un des grands orateurs que Rome ait eus (voyez Yel- 
LEius Pâterculus , Uv. II , ch. i8 ; Floeus , liv. m , ch. 2 1 ; Quzn- 
TiLiEif , Instit, orat. , liv. vi , ch. 3 , et liv. xii , ch. 10). — A une 
époque moins éloignée , et après la Sulpicia dont il est ici question, 
on trouve un Sulpicius Apollinaris , précepteur de Tempereur Per- 
tinax , dont Âulu-Gelle vante le goût et les vastes connaissances 
(liv. II, ch. 16; liv. IV, ch. 17); et, à une époque encore plus 
rapp(rochée , on voit un Sulpicius Severus, contemporain de saint 
Jérôme , qui se distingue dans la littérature sacrée comme poète 
et comme historien. On présume que ces deux personnages ap- 
partenaient, ainsi que Sulpicia, à une famille qui a toujours été 
considérable dans Rome par ses dignités , sa fortune et son amour 
pour les lettres. 

Si nous devons ajouter foi aux éloges du satirique Martial, 
Sulpicia aurait été le modèle de son témips par ses vertus conju- 
gales,^ comme par ses talens littéraires. Voici ce qu'il en dit (liv. x, 
épigr. 35) : 

Omnes Stdpiciam legaot puelïae , 
Uni qiise cupiunt viro placere; 
Omues Sulpicîam legant mariti, 
Uni qui cupiunt placere nuptœ. 
Non hœc Golchidos asserit furoreni ,' 
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Diri prandia nec refert Thyesic; 
Scyllam , Byblida nec fuisse ci'edit : 
Sed castos docet, et pios amores, 
Lufus, deliciasy fiicetiasque. 
Ciijiu cannina qui bene aestimarit. 
Nullam dixerît esse sanctioreoi. 
Taies JtegerisB jocûs fuisse 
Udo crediderioi If umae sub antro. 
Uac coodisdpula , Tel bac magistra 
Esses doctior et pudica, Sappho. 
Sed tecuui pariter simulqu<} visam 
Duras Snlpiciam Phaoo amaret. 
Frustra : namque ea uec Tonaiitis uxor, 
Nec Baccbi, nec ApoUinis puella 
Erepto sibi viverel Caleno. 

Tandis que les querelle^ du ménage et les tracasseries de la vie 
domestique égaient trop souvent le public et défraient la satire 
ou la comédie , c'était , à ce qu*il parait , le channe d'une union 
heureusement assortie , c'était la douceur d'une vie qu'embellis- 
saient l'étude et l'amour , qui inspiraient à Sulpicia ses poésies , et 
qui lui conciliaient les lecteurs. Yoilà le phénomène qui ravit d'ad- 
miration le faiseur d'épigrammes 'Martial , et que célébrait le grave 
Sidoine Apollinaire plus de trois cents ans après que Sulpicia et 
son époux avaient cessé d'exister : 

Non quod Sulpicûe jocos Thaliae 
Scripsit blandiloquos suc Caleno. 

L'heureux couple goûtait ces plaisirs que donnent aux âmes hon- 
nêtes la sagesse et l'amitié : il s'égayait aux dépens des méchans 
et des sots , et mettait à profit pour sa gloire littéraire les travers 
de la société. 

Ce bonheur , qui dura , dit-on , quinze années , fut ti*oublé par 
l'édit de Domitien , qui exilait de Rome tout ce qui cultivait les 
lettres et la philosophie. « Il ne voulait plus , dit Tacite , que quel- 
que chose d'honnête vint blesser les regards. » Calenus ,^pour sau- 
ver sa tête , fut obligé de renoncer à ses travaux et à ses livres , 
et d*aller vivre loin de Sulpicia. 

C'est à cette occasion que fut composé le seul ouvrage qui nous, 
reste de cette femme célèbre. Profondément blessée dans tous les 



^- ». _•' 



:>s^ 



36o NOTES 

^entimens d« son 4ine , elle exhala en vers sa noble douleur, et en- 
tonna un chant qui fut comme l'hymne funèbre de la tyrannie. 

Avant fette production originale, Sulpicia était déjà connue 
par plusieurs écrits : elle s'était exercée dans la poésie légère et 
sur tous les tons du mode lambique; elle avait, dans la satire, ou- 
vert une route nouvelle aux dames romaines qui voudraient de- 
venir les rivales de la Grèce : 

Primaqae Romanas docui contendere Graiis. 

Tout cela était beaucoup sans doute ; mais ce qui surprend da- 
vantage dans une femme , c'est l'intelligence d'un événement aussi 
grave que la proscription des philosophes par Domitien, c'est 
l'audace poétique qui attaque un tel sujet , 'c'est le bon goût qui 
sait le revêtir des formes les plus nobles et les plus convenables. 

Voltaire fait remarquer avec cette critique délicate et sûre qui 
lui est propre, que la vieille machine épique de V Iliade et de 
r Odjriséeeùi difficilement été adaptée à un sujet comme la Pharsale, 
et que les divinités homériques eussent paru déplacées à côté de 
grandes figures historiques , comme un Pompée , un César et un 
Caton : on peut observer de même que les formes de la satire 
vulgaire eussent paru bien petites , appliquées aux tables de pro- 
scription d'un empereur , et que le mçde îambique eût été peu 
convenable pour traiter d'un événement qui compromettait les 
destinées de Rome et l'héritage du genre humain. 

Sulpicia l'a compris , et elle a changé de mode comme de -sujet: 
elle a renoncé avec courage à tous les essais oîi on Tavait admirée 
jusqu'alors , pour créer un style nouveau et un genre de merveil- 
leux digne d'un siècle de lumières. En un mot , toute cette com- 
position décèle une connaissance profonde de l'art de penser et 
d'écrire ; elle n'est pas indigne des méditations de ceux qui , de 
nos jours, voudraient tenter l'épopée. 



I . Sur le mode qui te sert a chanter les héros et les batailles. 
C'est le mode épique , c'est le forte epos d'Horace, qu'elle désigne 
par cette périphrase ; il était consacré pour les grands sujets, pour 
la poésie héroïque , comme Y Îambique pour les sujets moins éle- 
vés, pour la poésie dramatique. 
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a. Oui, Mus€ de l* épopée y cest à toi que je m'adresse-, c'est 
h toi que Je confie mes sérieuses pensées* C'est le vrai sens du Nàm 
tibi secessi, tecum penetrale rétractons consilium; cela n'a guère 
été compris des traducteurs, ni des commentateurs même. Ils ne 
sentent pas que Sulpicia cherch,e à élever les lecteurs à la hauteur 
de son sujet ^ comme elle s'y élève elle-même ; à les mettre dans le 
ton oii elle-même se place ; et que pour cela elle est obligée de le 
bien marquer dans son début. C'est ce que les Grecs appellent àva- 
êaXXitv» d^vaSoXiQ. Homère , Odyssée : dviSoUiTo xaXv ài(<^ttv. 

3. Le phaleuce à la marche légère. Le vers phaleuce était ainsi 
nommé du nom du poète grec qui l'avait inventé. Ce qui en ren- 
dait la marche légère, c'est que, de ses cinq pieds, les trois der- 
niers étaient des chorées. U était employé pour les petits sujets, 
pour ce que nous appelons la poésie fugitive. 

4. Les trimètres de llambique régulier. C^estrVïambique ordi- 
naire, qui a six pieds ou trois mesures. Lorsque tous les pieds 
sont des ïambes, on dit que le vers est un ïambique pur; lorsque 
les pieds pairs seulement , le 2", le 4* et le 6", sont des ïambes , on 
dit qvie le vers est ïambique régulier. 

5. Et les mesures brisées de cet autre ïambique, etc. C'est Vïam- 
bique scazon ou boiteux qu'elle désigne pai^ cette périphrase ; c'est 
le mètre du Prologue de Perse. Nous avons déjà fait observer 
qu'^r^c/'O/i AT passait pour en être l'inventeur. Sulpicia appelle cet 
Hipponax le poète de Ctazomène; ce n'est pas qu'il fut réellement 
de Clazomène, mais il y alla vivre , lorsqu'il fut obligé de quitter 
Ëphèâe sa patrie. On dit qu'il imagina le scazon pour servir sa 
vengeance et punir Bupalus et Athenis , deux sculptew*s qui l'avaient 
représenté horriblement laid; il parait cependant qu'ils n'avaient 
fait que le représenter tel qu'il était. Acerjiostis Bupalo (Hohat., 
Epodon VI, V. i4)- 

6. Et donner à nos Romaines V exemple d'une satire nouvelle. 
Le genre satirique admet une licence que l'on ne pardonne point 
aux femmes, et qu'on ne leur passait point même dans l'antiquité. 
Il paraîtrait que Sulpicia aurait donné le modèle d'une satire in- 
nocente et chaste , - puisque Martial vante la grâce pudique de ses 
ouvrages. Elle avait probablement fait pour la satire latine à peu 
près ce que Ménandre avait fait pour la comédie ancienne chez 
les Grecs : elle avait cessé de marquer les noms et les visages ; elle 
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avait évité les obscénités. Au reste, on sait que si les dames ro« 
maines , avant Sulpicia , n'écrivaient pas la satire , elles n'étaient 
d'ailleurs étrangères depuis long-temps ni à la littérature, ni aux 
aiis; seulement elles ne se faisaient pas auteurs de profession. 

7. Tes accent souverains y S la plus éloquente des nevf Sœurs ï 
Belles expressions, bien choisies, bien en rapport avec la pensée 
de Sulpicia et avec son grave sujet ! 

8. Le père des Immortels, Cette expression virgilienne est heu- 
reuse pour désigner la divinité , et peut être conservée dans toute 
espèce de langue et pour toute espèce de merveiUeux poétique. 
Elle indique à la fois la grandeur , la puissance et la bonté de 
l'Etre suprême. Voltaire, dans sa Henriadcy s'est servi d'une lo- 
cution tout-à-fait analogue : 

Le père des Boorbons, du sein des immortels. 

9. Changer la face de la terre et la 'marche des siècles? Le sens 
de patria uecula n'a pas été bien saisi : cette expression/^a/na est 
à la fois neuve , forte et rapide; par ce seul mot , Sulpicia indique 
la filiation des ftges , et cet héritage de civilisation qui passe d'un 
siècle à un autre. De la manière dont l'auteur envisagé son sujet , 
sa locution est pleine de naturel et de vérité. Lucrèce avait dit: 



Generatim sseda propagant. 



I o . Les arts dont il avait doté leur jeunesse . J'ai cherché à rendre 
le morientihus par un équivalent et une transposition. 

1 1 . Leur éter avec le langage la raison qui les guide. On croit, 
avec beaucoup de vraisemblance , que les signes et le langage sont 
à peu près indispensables pour penser , et que l'homme redevenu 
muetf redeviendrait sauvage. Cette idée de Sulpicia , comme une 
foule d'autres de sa pièce, est d'un esprit très-cultivé. 

1 2. Les sources d'eau claire. Lorsque l'eau était la seule boisson 
de l'homme , il était fort important que^ du moins , elle fût claire. 
L'épithète n'est ici ni oiseuse , ni simplement d'ornement; elle est 
juste et comme nécessaire. Remarquons encore la beauté de ces 
expressions pittoresques , procumbere et surreximus : deux mots 
suffisent à l'auteur pour peindre l'état sauvage de l'homme. 

1 3 . Ou bien , continuant ses bienfaits et la civilisation au reste de 
la terre y frappe- t-il seulement la race italique et les^ descendais 
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de Romuius ? Ces idées sont d*un ordre très-relevé ; ne croirait-on 
pas entendre le plus grand de nos poètes (Voltaire) , lorsqu'il dit 
dans un de ses plus beaux ouvrages [Mùhomet) : 

Chaque peaple à son tour a régné sur la terre 
Par les lois, par les arts, et surtout par la gueire. 

Quelques manuscrits portent Memique, d'autres Romique; le pre- 
mier est d'une quantité vicieuse , le deuxième bai;bare. 

1 4 • -^ ia force des armes et aux arts de la paix. Ce sont là , en 
effet , les deux soutiens des empires , et nul empire ne les a réunis 
au même degré que celui des Romains. En prose on dirait pacis 
artes, en poésie Sulpicia a dit : sapientia pacis. 

iS, Et enfin toute la terre. L'expression est presque rigoureu- 
sement exacte. Ils ont été. maîtres de la plus grande partie de la 
terre avant la découverte du nouveau monde. Ils ont poi*té leurs 
armes dans le nord de l'Allemagne actuelle , et formé des établis- 
semens jusque dans le pays des Sarmates et des Scythes ; ils ont 
couvert le reste de l'Europe, soumis l'Asie-Mineure et la Haute- 
Asie jusqu'à FEuphrate et jusqu'à l'Indus , possédé toute l'Egypte 
et toute la Cyrénalque , et poussé leurs établissemens dans l'inté- 
rieur de l'Afrique , plus loin , selon toutes les apparences , que ne 
l'ont encore fait les modernes. Partout là ils avaient des colonies, 
des cantonnemens militaires , et , ce qui est plus admirable , des 
comptoirs pour le commerce , des voies militaires et des chariots 
de poste , des ouvrages d'architecture , des chaussées , des aque- 
ducs avec d'autres monumens d'utilité publique, et même le plus 
ordinairement une administration municipale, une curie et des 
magistratures locales, comme le duumvirat et autres. Plus on étudie 
rhistoire politique et administrative de cette nation , plus on con- 
çoit d'estime pour eUe : « extulit ingens Roma caput. » 

i6. Semblable alors à l'athlète vainqueur, qui, resté seul sur 
l'arène, ne travaille plus qu*à se contenir lui-même. Belle image , 
grande et vraie. La plupart des images que les anciens tiraient 
du spectacle de leurs jeux ne sont si justes que parce qu'ils les 
avaient eues bien des fois sous l^'^yeux. Nous empruntons trop 
souvent les nôtres à des objets que nous avons vus seulement en 
passant , ou que nous n'avons pas vus du tout , et dont nous n'avons 
quelquefois que des idées confuses. 
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17. Enchafné au loin les nations sous les rênes de son gouverne^ 
ment. Qaand les peuples n'étaient point abandonnés aux fureurs 
d'une milice terrible et aux exactions de proconsuls comme Yerrès, 
quand ils n'étaient soumis qu'aux lois et à la police de Rome , ils 
devaient voler au devant de son joug ; car elle leur apportait la 
civilisation au lien de 4a barbarie , et la liberté au lieu de la ty- 
rannie. Aussi, pendant long-temps , ne voit-on d'opposition et de 
soulèvement contre le gouvernement romain que parmi les Bar- 
bares qui ne l'entendaient pas. Les malheurs de l'empire tenaient 
aux révoltes des légions et aux guerres civiles de leurs chefs. 

18. Est régi par la sagesse et les douces lois de la raison. Sans 
doute les connaissances des modernes sont de beaucoup supérieu- 
res à celles des anciens, et la raison de l'homme a fait dans ces 
derniers siècles d'immenses progrès ; mais la science du gouverne- 
ment ne s'est point perfectionnée dans la même proportion que les 
autres sciences , que les arts industriels et les beaux-arts : les Ro- 
mains , à bien des égards , sont encore nos maîtres en fait de po- 
litique et d'administration. 

19. Sans ces appuis, il n* aurait pu se maintenir. Comment ex- 
pliquer , en effet , la fortune de Rome , si ce n'est par la supério- 
rité de sa discipline militaire et par la supériorité de son admi- 
nistration ? Slahat in his. 

20. Quand il disait à son épouse : <i Leur empire ne finira plus. » 
C'est à Virgile que Sulpicia emprunte cette belle pensée , impe- 
Hum sine fine dedi, cette pensée du roi du ciel communiquant ses 
desseins à son immortelle épouse ; mais l'on voit que sa philoso- 
phie regarde comme quelque chose de plus sûr que les promesses 
des dieux , la sagesse et les vertus des hommes. 

11. Un tjran qu'ont vieilli les excès, et qui s'affaisse sous son 
propre poids. Le latin est fort obscur. Non trabe, sed tergo pro- 
lapsus, est une locution ou peu connue , ou entièrement neuve , 
(l6nt il n'est pas facile de se rendre compte. On en devine le sens, 
on ne s'en explique pas bien la lettre : les commentateurs , qui 
expliquent tout ce qui n'a pas besoin de l'être.,^ auraient bien dû 
nous expliquer ceci. 

11. Ne veut plus, dans la capitale, ni du nom, ni de la race 
des sages. C'est, en d'autres termes , la pensée de Tacite [Agricola, 
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ch. Il) : « Expulsis insuper sapientiœ professoribus , atque onini 
bona arle in exsilium acta , ne quid usquam honestum occurreret. » 

1 3 . Nous avions cessé d'aller chercher les lumières chez les Grecs . 
Encore au temps de Gicëron et même de Virgile , les jeunes Ro- 
mains allaient s!instruire dans la Grèce par des voyages, par un 
séjour de quelques années à Athènes ou dans les autres villes les 
plus policées. Sulpicia nous explique comment Rome était deve- 
nue ellcHméme la métropole des arts et des sciences , le centre de 
la civilisation. 

^i» £i dans les villes étrangères » — Hominum urbes. Par ces 
expressions , Sulpicia a probablement en vue Babylone , Alexan- 
drie y Marseille , Syracuse et Tarente , villes dont le savoir si les 
écoles rivalisaient avec celles de la Grèce. Vers cette époque, la 
ville d'Autun était aussi fort célèbre par les études qui s'y faisaient. 
Voyez Tacite, liv. m des Annale^^ et les auteurs de V Histoire 
littéraire de la France, 

2 5. Les voilà , ces doctes personnages , proscrits et erranSy obli- 
gés ^ pour sauver leur tête, danéanUr eux-mêmes leurs ouvrages, 
Gette proscription des philosophes et de la philosophie par Do- 
mitien est un fait bien avéré , bien démontré par le témoignage 
de tous les auteurs , et qui cependant ne se concilie guère avec 
rétablissement d'un cours public d'éloquence à Rome par les 
soins de ce prince , le choix du sage et vertueux Quintilien pour 
remplir cette chaif*e , et l'estime que lui témoigna la cour, en le 
chargeant de l'éducation des jeunes princes. U faut croire que , 
depuis l'établissement de l'empire , il y eut toujours à Rome deux 
partis dans la littérature , comme dans le sénat et parmi les pre- 
miers citoyens , Pun dévoué au prince et à la cour, l'autre défen- 
dant les principes de la liberté \ l'un salarié par le gouvernement , 
l'antre en opposition avec lui. De là le langage contradictoire des 
écrivains de la même époque sur les mêmes faits et sur les mêmes 
hommes ; de là les éloges et les panégyriques des Auguste , des 
Tibère , des Néron , des Donûtien , et aussi les satires , les épi- 
grammes , les mémoires secrets , et quelquefois les invectives pu- 
bliques contre eux. Ita multis modis veritas infracta, inter infen- 
SOS et obnoxios; c'est Tacite lui-même , c'est le plus sage de tous 
les écrivains, qui en fait la remarque. 

Je soupçonne aussi que les écrivains postérieurs à cette époque . 



^^^^^r^n' 
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les écrivains ecdësiasltijaes surtout , ont quelquefois confondu la 
proscription des philosophes et de la philosophie avec la proscrip- 
tion des chrétiens et de leur culte. L'une et Tautre n'ont cepen- 
dant rien de commun que d'avoir été ordonnées par des despotes 
auxquels déplaisait également toute espèce d'indépendance d'opi- 
nion , celle des sages , comme celle des sectaires. 

a6. Ils fuient, comme autrefois les Barbares, etc. Cette com- 
paraison semble , au premier abord , avoir plus d'éclat que de jus- 
tesse, n n'y a rien de commun entre les sauvages compagnons de 
Brennus et les plus doctes personnages de Rome civilisée ; entre 
Camille chassant de sa patrie les Barbares qui la ravagent , et Do- 
mitien exilant de la sienne les vertus qui l'édairent. Mais peut-être 
ne fautril pas donner le nom de comparaison à ce rapprochement ; 
c'est un tableau opposé à un tableau , c'est une opposition , un 
contraste , c'est de la satire ^ et vu de cette manière , suh hac luce, 
le style de Sulpicia est heureux , loin d'être à blâmer. 

Hf]. £n vous formant aux, leçons du philosophe de Rhodes , hé^ 
ros vainqueur de Numance et de Carthage. C'est le second des 
Scipions Africains , c'est Scipion Émilien qu'elle veut désigner ; 
il avait pris les leçons de Panétius , qui était originaire de Rhodes , 
Rhodio magistro. 

a8. Guerriers-orateurs. — Manus facunda. C'était le plus bel 
éloge que l'on pût donner, dans l'antiquité , à des citoyens. L'art 
militaire et l'art oratoire exigeant chacun séparément des travaux 
immenses , rarement le même homme excellait à la fois dans l'un 
et dans l'autre , rarement il réunissait 

Les talens du guetrier et les vertus du sage. 

ag. Ne s^ affermissaient pas davantage dans les revers que dans 
les succès ? Le vers latin qui exprime cette pensée est admirable- 
ment écrit ; toutes expressions d'une propriété et d'une énergie 
qui disent tout ce que l'auteur veut dire : chose rare , même chez 
les bons écrivains. 

30. 7*011^ sont unis. C'est le vrai sens du convenit. Les commen- 
tateurs en ont imaginé un autre , qui n'est ni aussi naturel ni aussi 
en rapport avec la latinité. 

3 1 . Les guêpes descendues des hauteurs de Moneta. — Moneta 
était le nom d'une chapelle ou d'un temple bâti en l'honneur de 



DE LA SATIRE DE SULPICIA. 36? 

Junon sur le mont Capitolin , les uns disent par Camille après 
Texpùlsion des Gaulois ^ les autres disent par les consuls après 
la retraité de Pyrrhus. C'était aussi le nom qu'où donnait à la 
rrionnaie. 

3a. Rois y peuple y tout s*endort dans un sommeil léthargique. 
La phrase et la comparaison sont heureuses, poétiques : expri- 
ment-elles un fait d'histoire naturelle bien exact?. est-il vrai que 
les abeilles s'endorment et meurent quand elles ne font plus la 
guerre ? Ce sont les blessures , c'est la perte de leur aiguiUon , c'est 
le venin des guêpes , leurs ennemies , qui les tue ; ce n'est ni la paix 
ni le repos. N'ont-elles pas pour s'exercer les travaux de la ruche ? 

33. Les Romains se perdant dans les douceurs d* une trop longue 
paijc. Cette pensée avait depuis long-lemps passé en maxime à 
Rome. Ses écrivains l'ont répétée de mille manières en prose et en 
vers. Juvénal, sat. vi , v. 292 : 

Nanc patimur loDgœ pacis mala 

34- ^oici comment fitit l'entretien. Il semble qu'il y ait peu 
d'art dans cette forme de transition ; elle revient cependant chez 
les meiUeurs poètes anciens, chez les lyriques même; elle an- 
nonce que l'inspiration, que la force qui dictait leurs vers va 
s'éteindre. Pindare et Horace en offrent plusieurs exemples , et 
Virgile a dit à la fin de sa dixième églogue : 

Hsec sat erit, Muse, vestnim cecinisse poetam. 

11 faut lire avec Dousa : Hocfabella modo pausam facit , au lieu 
de hœcfabella modo pausamfacify qui ne forme une phrase ni 
bien latine , ni bien claire. 

35. Daigne inspirer désormais les sages , comme autrefois quand 
Smyme périssait sous les coups des Barbares; donne-leur l'avis 
d'émigrer aujourd'hui comme alors. C*est, je crois, le vrai sens 
de ce passage, dont l'obscurité ne tient pas., comme l'ont cru les 
commentateurs, à la corruption du texte (on peut lire Lydus, 
comme LjnUs) , mais à ce que l'auteur fait allusion , en termes très- 
rapides , à des faits généraux et qui se sont renouvelés plus d'une 
fois. Voici quels sont ces faits : Les habitans du littoral de l' Asie- 
Mineure , Grecs d'origine et descendus des colonies parties d'Eu- 
rope , tenaient pour la liberté et la philosophie , comme les habi- 
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tans de U Haute-Asie pour le despotisme et l'autorité sacerdotale. 
Us étaient toujours en guerre, et, quand les libéraux avaient te 
dessous , ils se réfugiaient dans les lies et dans la Grèce propre- 
ment dite 9 emportant avec eux la civilisation et les arts. C'est 
ainsi que la philosophie passa de Milet, de Smyme et d'Éphèse 
dans FArchipel , à Gorinthe et dans Athènes , fuyant devant le fer 
des Bariiares «ou devant le despotisme des rois de Perse et de 
Lydie. Yoilà , je crois , à quelles circonstances fait allusion Snlpi- 
da ; elle se livre à une considération générale tout-à-fait analogue 
à son sujet , plutôt qu'elle ne s'arrête à un fait particulier : c'est sa 
manière. Quant à la vérité de ce que nous avançons sur les rap- 
ports des colons grecs avec les asiatiques , on peut voir Hérodote , 
liv. i; PiNDAEE, passim; tàictuofi ^ pourla loi Manilia; Lettres 
h Quinttis, etc. 

36. Ou suggère4eur quelque autre de tes divins conseils. C'est-à- 
dire apparemment quelqu'une de ces belles résolutions comme 
celles des Alcées qui entonnaient des hymnes contre la tyrannie , 
comme celles des Harmodius et des Aristogiton, qui frappaient 
les tyrans , et de tant d'auti'es martyrs ou héros de la liberté dans 
l'antiquité. 

87. Daigne du moins y en faveur de Calenus, abaisser tes re- 
gards sur les murs de Rome et sur notre cher Tibur, Il faut lire 
adverte, que portent les manuscrits et les meilleures éditions , et 
non pas averte, qui ne pourrait former un sens raisonnable qu'en 
forçant sa signification ordinaire et sa construction. Au contraire, 
adverte se construit très-naturellement avec le reste de la phrase 
et donne un fort bon sens , sans changer son acception la plus 
usitée. AdverterCy «faire attention à, songer à, n'oublier pas, 
ne pas négliger, etc. : « Songe pour Calenus aux murs de Rome 
et à notre cher Tibur, » 

38. Le tyran a comblé la mesure y et sa mort va nous venger de 
ses outrages. Ce passage ferait presque croire que l'ouvrage de 
Sulpicia n'a été composé que quelque temps après l'événement 
qui en fait le sujet , et lorsque Domitien n'était plus ; car les poètes 
ne prédisent guère l'avenir que lorsque l'avenir est arrivé. 

Z^.. Nous n'avons point quitté les bosquets de Numa nous 

nom rions auprès d'Ègérie d'une tentative insensée. Ces allusions 
aux anciennes fables de Rome sont ici tout-à'fait de bon goût. 
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Numa avait ciyilisë les Romains encore à demi sauvages , il Tavait 
fait avec le secours d'une Nymphe qui lui dictait les leçons de la 
sagesse : quoi de plus naturel que de supposer que les Muses fu- 
gitives sont accueillies dans la retraite de cette Nymphe, et s'égaient 
avec elle sur les fureurs d*un tyran ? quoi de plus heureux que de 
faire , des bois de laurier et des sources sacrées de Numa et à!Égé- 
rie, rhabitation des Muses latines ? Gomp. JuviiiAL , sat. m. 

40. Ta noble douleur vivra dans l'avenir. Cette noble fierté ne 
déplatt pas au moment oii la tyrannie cherche à avilir la littéra- 
ture. On peut observer cependant que Texpression en revient bien 
des fois dans un ouvrage aussi court : le début et Fépilbgue de 
la pièce , c'est-à-dire un bon tiers de cette pièce , sont consacrés 
presque tout entiers à Texprimer. L'amour-propre de femme 
ajoute à l'amour-propre d'auteur. 

4i. C'est le chœur des Muses y c'est r Apollon romain qui te lé 
promet par ma Doix, Il parait qu'on disait à cette époque-là à 
Rome , le Parnasse romain , comme depuis long-temps on dit en 
France le Parnasse fnmçais . Cette fiction des Grecs est si heu- 
reuse, que tous les peuples et tous les âges la copient. La mytholo- 
gie a des choses si bien prises dans la nature , et qui ont tant de 
charmes pour l'imagination de l'homme , qu'elles seront toujours 
de mode! Les commentateurs font remarquer, à propos de ce pas- 
sage , qu Auguste avait fait construire un temple à Apollon sur le 
mont Palatin , et qu'il avait renouvelé par tout l'empire le culte 
de cette divinité. 
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I. 
TESTIMONIA VETERrUM 

DE AULO PERSIO FLACCO. 



M. FABIUS QUnmUAmJS, insfit. ont. m. x. e. i : 

Satira quidem tota nostra est^ in qua primus insignem lau- 
dem adepf us est Lucilms quosdàm ita deditos sibi adhuc habeC 
amatores, ut eiun non ejusdem modo operis auctoribus, sed 
omnibus poetis prœferre non dùbitent. É^o quantum ab iUis, 
tantum ab Horatio dissentio^ qui Lucitiumfluere luiuUhiam, et 
eue atiqutd, quod toUere possis, putat : nam et eruditio in eo 
mira ^ et libertas , atque inde acerbitas et abunde salis. Multo 
est tersior^ ac punis magis Horatius^ et ad notandos hom^ 
num mores prœcipuus. Multùm et yerœ glori^^ qùamTÎs uno 
libro^ Persius meruit : sunt clari hodieque^ et qui olim opmi- 
nabuntur. 



M; VALERIUS MARTIALIS, lib. i, epigr. 109 : 

Obstât^ care Pudens» nostris sua turba libellis; 

Lectoremque frequens lassât et implet opus. 
Rara juvant : primis sic major gratia ponis^ 

Hybernœ pretium sic meruere rosœ : 
Sic spoliatricem commendat fastus amicam^ 

Janua nec juvenem semper aperta tenet. 
Sœpius in libro memoratur Persius uno^ 

Quam levis in tota Marsus Amazonide. 
Tu quoque de nostris releges quemcumque libellis , 

Esse putà solum : sic tibi pluris erit. 
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HIE&ORTMUS, in Chronico Eusebiano : 

Ànno imperii Tiberii trigesimo secundo^ olympiade ducen- 
teshna tertia^ Persias Flaocus poeta Yolaterris nasdtur^ et 
olympiade ducentesima décima moritur : çujus prœceptor Cor- 
nutus philosq)hus postea iu exsilium puisus est. 



s. AUGUSTINUS, lib. de Magistro : 

Persius omnibus pœnisy quas tyrannonim vel cnidelitas ex- 
cogitayity Tel cupiditas pendit^ banc unam anteponit» qua 
cruciantur bomines^ qui vitia^ quœ yitare non possunt^ co- 
guntur agnosoere.... Quia virtutem videre, nec tenere, sup- 
plicium est; quod idem ille satirjicus tyrannis^ ut puniantisr^ 
optayit. 



CÂSSIODORUS, in Fast'u : 

Gallo étNonianoconsulibus^ Persius Flaccus^ satiricus poeta , 
Yolaterris nascitur. 



DIOMEDES, ex lib. m Grammat. : 

Satira dicitur carmen apud Romanos^ nunc quidem maie- 
dicum^ et ad carpenda bominum yitia arcbœœ comœdiœ cha- 
ractere compositum^ quales scripserunt Lucilius^ Horatius et 
Persius : sed olim carmen » quod ex yariis poematibus consta- 
bat y satira vocabatur^ quales scripserunt Pacuvius et Ennius. 






TA&RiEUS HEBIUS, lib. x, AmpkUheat. Sapient., epigr. 37 :' 

Ut a liquore potus Hippocrenaeo^ 
Dàt erudita Persius^ sed obscura. 
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TARRiEUS HEBIUS, lib. xuv-, AmpKUheat, Serior. Jocor,, epigr* ^3 : 

Ut \itia expurges^ scrutabere mentem animi ipsam» 
Ùt Flaocum capias y omnia docta tene« . 

Dum discis yatem , yitii natura patescit, 
ERc yere scripsit legitimam satiram. . 



IDEM , iUd.^ epigr. 59 : 

Sint saturœ satirœ doctrina et moribus altîs : 
Ebrius est îstis Persius ; ergo duplex. 
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VIES DE PERSE 

QUI SE TROUVENT OU DANS LES MANUSCRITS 
OU DANS LES MEILLEURES ÉDITIONS. 



VIE DE PERSE ATTRIBUÉE A SUÉTONE. £Ue se trouve parmi les Vies 
des auteurs latius, qu'on regarde comme Touvrage de ce biographe : ou la 
trouve encore dans quelques-uns des manuscrits de l^rse» et 00 Tattribue 
aussi an vieux scoliaste de cet auteur, Comutus ou un antre. 

Aulus Persius Flaccus nains est pridie nonas decembris^ Fa- 
bio Persico, L. Yitellio, consulibus. Decessit octavum kalendas 
decembr. Publio Mario, Asinio Gallo, consulibus. Natus in 
EtruriaYolaterris, eques Romaiius, sanguine et affinitate primi 
ordinis viris conjunctus, decessit ad octavum milliarium via 
Appia , in prœdiis suis. Pater ejus Flaccus pupillum -reliquit 
moriens, annorum fere sex. Fulvia Sisennià mater nupsit 
postea FusiOy equiti Romano : et eum quoqile extulit intra pau- 
cos annos. Studuit Flaccus usque ad annunl duodecimum Yo- 
iaterris : inde Romœ apud gram;naticum Remmium Palœmo- 
nem , et apud rhetorem Yirginium Flaccum. Quum esset anno- 
rum sedecim, amicitia cœpit uti Annœi Gornuti, ita ut ab eo 
nusquam discederet ; a quo introductus alîquatenus in p.hilo- 
sophiam est. Amicos habuit a prima adolescentia Cœsium Bas- 
sum poetam , et Calpurnium Staturam , qui eo vivo juvenis 
decessit. Goluit ut patrem Servilium Nonianum. Per Gornutum 
cognovit Annacum etiam Lucanum , œquaîvum auditorem Gor- 
nuti. îîam Cornutusillo tcmpore tragicus fuit, sectœ stoicœ, 
q[ui libres philosophife reliquit. Sed Lucanus adeo mirabatur 
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scripta Flacci, ut yix retineret se^ îUo recîtaate^ a clamore; 
quin (( illa esse yera poemata » diceret. Sero cognovit et Sene- 
cam y sed non ut caperetur ejîis ingenio. tJsus est apud Gornu- 
tum duonun convicta doctissimorum et sanctissimorum viro- 
rum, acriter tum philosophantium^ Glaudii Agathemeri^ medici 
Lacedœmonii , et Petronii Aristocratis , Magnetis , quos unice 
miratus est et œmulatus^ quum œquales essent^ et Gornuto 
minores. Ipse etiam decem fere aunis summe dilectus a Pœto 
Thrasea est^ Ha ut peregrinaretùr quoque cum eo aliquando^ 
cognatam ejus Arriam uxorem habente. Fuit moram lenissi- 

^ monun^ verecundiœ virginalis» formœ pulchrœ^ pietatis erga 
matrem et sororem et amitam exemplo sufficientis. Fuit frugi 

. et pudicus. Reliquit circa H.-S. vicies matri et sorori : scriptis 
tamen ad matrëm codicilli^ > rogavit eam , ut daret Gornuto 
sestertia^ ut quidam dicunt^ centum; ut alii volunt, argenti 
façti pondo viginti , et libros circa septingentos^ sive bibliothe- 
cam suam omnem. Yérum Gornutus , sublatis libris , pecuniam 
sororibus^ quas frater hœredes fecerat^ reliquit. Et raro^ et 
tarde scripsit. Hune ipsum librum imperfectum reliquit. Ver- 
sus aliqui dempti sunt in ultimo libri : et quasi finitus esset^ 
leyiter retracta vit .Gornutus; et Gœsio Basso petenti ut ipse 
ederet^ tràdidit edendum. Scripserat etiam in pueritia Flaccus 
Prœleœtam [Vescio], et *OSoinopiicZv librum unum, etpaucos 
uxori Thraseœ in Arriam matrem versus, quœ se ante virum 
occiderat. Omnia autem ea Gornutus auctor fuit matri ejus^ ut 
aboleret. Editum librum contînuo mirari hominés^ et diripere 
cœperunt.Decessit autem vitio stomachi^ anno œtatis trigesimo. 
Sed mox, ut a scbola et magistris diverterat , lecto libro Lucilii 
decimOy veheraenter satiras, coraponere studuit : cujus libri 
principium imitatus est, sibi primo, mox omnibus detrectatu- 
rus, cuin tanta recentium poetarum et oratorum iiisectatione , 
ut etiam Neronem culpaverit. Gujus versus in Neronem quum 
ita se haberet : 

m 

Auriculas asini Mida rex habef , . 
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in banc modam a Gornato ipso tantummodo est emendatus y 

Auriciilas asini quis non habet^ r 

ne hoc Nero in se dictum arbitraretur. 



AUU PERSII FLAGCI VITA , a Joanne Brùannieo conscripta, 

Aldus Persius Flaccus in Thuscia Yolaterras habet patriam ^ 
quod quum Eusebios testatur^ ipseque in ultima sua satira in- 
, nuit^ ubiait: 

Mihi nuDC Ligus ora 

Intepet, hiberaatque meum mare, qaa latus ingens 
Dant scopuli, et molta litus se valle receptat. 
Lunal portum est opene cognoscere, cives. 

Nam Luna est oppidum et portus Thusciœ , ut sentiunt Strabo 
et Plinius. Ostendit igitur poeta se Thuscum esse^ quum ait : 

Hiberaatque meum mare. 

Volaterrœ oppidum est hoc modo œdificatum : in profunda valle 
sublimis et prœceps undique collis exstat^ cujus in vertice pla- 
nities est, in<jua sita ipsius sunt urbis mœnia, atque stadio- 
rumquindecim âscensus est. E cujus basi rupes tota ardua atque 
difficilis. Illic aliquando ex proscriptis a Sylla quatuor millium 
complentes ordinem, biennio per obsidionem pressi, tandem 
per inducias discedentes locum illum reliquerunt. Natus est ibi 
Persius , anno vigesimo primo imperii Tiberii^ tertio anno post 
passionem Ghristi Dei nostri : mortuus anno œtatis suas trige- 
simo^ anno nono imperii Neronis^ quo anno thermœ a Nerone 
œdificatœ sunt. Quum litterarum causa Romam venisset > annos 
egressus pueritiœ ^ in disciplina se tradidit Gornuto philosopho^ 
ut ipse cecinit in quinta satira , ubi ait : 

Quum primum pavido custos mihf purpura cessit , 
' BnUaque succinctis laribus donata pependît : 
Me tibî supposui, teneros tu siiscipis annos 
Socratico, Gornute, sinu. 
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Eum summa pietate coluit et obedientia. Usus esf amicitia in 
primis Minutii Macrini Brixiani, equestris ordinis^ principis 
\iri singulari modestia^ et fide^ et Gœsii Bassi, poetœ lyrici. 
iEtate ajm adulta^ sex satiras mira carminis acerbitate scripsit, 
quie nunc in manibus habentur^ in quibus saroma ejus ingenii 
virtus indicatur ; unde non immerito Quintiltanus eum multum 
verœ gloriœ meruisse, quamyis uno libro, prodidit. Quœ ab 
aliis traduntur de vita ejus, quum auctoritate careant^ mihi 
non probantar. Tenuium opum se fuisse dedarat illic : 

Qais expediyit psittaco suum ;t'^î/>« , 
Picasque docuit yerba nostra conari ? 
Magister artb, mgenlqae largitor 
Venter 



YITA PERSII , ai ineerto auctore tcripta : in veUribus glossis reperitur. 

Aulus Persius Flaocus pridie nonas decembris^ Fabio Prisco , 
Lucio Yitellio^ consulibus^ natus estYolaterris^ Etruriœ civi- 
tate; qui a pâtre équité pupillus relictus^ bonis litteris operam 
dédit ad duodecimum œtatis annum Yolaterris; deinde Àomœ 
apud Rhemnium Palffîmonem grammaticum ^ et Yirginium 
Flaccum rhetorem. Annonim yero sedecim tradidit se Annœo 
Gornuto^ qui Romœ stoicam professus pbiiosophiam juventuti 
ad sapientiœ studium prœibat. Decessit stomachi vitio^ ad oc- 
tavum in Via Appia milliarium in suis praèdiis, octavo kalend. 
decembris Publio Mario ^ Asinio Gallo , consulibus, anno Ne- 
Fonis octaTO^ qiium vixisset annos viginti octo. 



VIE DE PERSE , par Lemonnier. 

Perse (en latin, Aulus Persius Fiaccus) naquit à Yolterre, 
en Toscane, le 4 décembre, sous le consulat de Fabius Priscus 
et de L. Yitellius. Fiaccus, son père, était chevalier romain, 
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parent et allié de personnes du premier rang. Perse avait en- 
viron six ans lorsqae son père mourut. Sisennia^ sa veuve , se 
remaria à Fusius , chevalier romain , et redevint veuve peu d'an- 
nées après. 

Perse fit ses premières études à Yolterre. A douze ans il se 
rendit à Rome et fut disciple du grammairien Palémon et du 
rhéteur Flaocus. Agé de seize ans» il se lia d'amitié avec An- 
néu3 Clomutus^ qu'il ne quitta plus, et qui l'instruisit dans la 
philosophie stoïcienne. Dès sa tendre jeunesse^ Perse eut pour 
amisGésius Bassus^ Galpurnius Statura et Servilius Nonianus. 
Il eut chez Gomutus^ pour condisciple , Annéus Lucanus, 
connu depuis par sa Pharsale. Lucain fut admirateur des ou- 
vrages de notre poète. Lorsqu'il les entendait réciter^ il s'é- 
criait que c'était là de la vraie poésie. Il connut plus tard Sé- 
nèque^ et n'aima point son génie. Il vécut familièrement chez 
Gornutus avec deux grands philosophes y Glaudius Agathernus , 
médecin de Lacédémone^ et Petronius Aristocrates de Magnésie. 
Ges deux personnages > aussi vertueux que savans^ étaient du 
même âge que Perse : ce fut sur leur exemple qu'il régla sa 
conduite. Perse fut lié très-intimement^ et voyagea souvent 
pendant les dix dernières années de sa vie ^ avec Pétus Thra- 
séas^ époux de la célèbre Arrie^ cousine de notre poète. Il n'est 
point étonnant que Perse ait eu des amis aussi illustres, et 
qu'il les ait conservés. Outre ses talens pour la poésie, il avait 
des mœurs douces, était d'une modestie rare, beau de figure, 
sobre et chaste, plein de tendresse pour âa mère, sa tante et 
ses sœurs. Lorsque Perse eut fini ses études , la lecture du poète 
Lucilius lui inspira un vif désir d'écrire dans son genre et de 
composer des satires. Il commença par se satiriser lui-même 
dans son Prologue, pour avoir droit de fronder les autres dans 
sou ouvrage. 

Perse , par son testopient , institua ses sœurs pour héritières , 
et leur laissa, diion, environ deux millions de sesterces, c'est- 
à-dire plus de cent vingt mille écus de notre monnaie. Il légua 
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en même temps cent mille sesterces à Gornutus^ ainsi que sa 
bibliothèque^ composée de sept cents volumes. Après la mort de 
Perse ^ arrivée le 24 novembre^ sous le consulat de Publius 
Marins et d'Asinius Galba ^ on fit à Gornutus la délivrance de 
son legs. D accepta les livres et refosa Targent. Ce philosophe 
engagea la mère du poète à supprimer les ouvrages qu'il avait 
composés dans sa "première jeunesse^ tels qu'.une comédie^. un 
itinéraire^ et des vers à la louange (d'autres disent^ sans appa- 
rence^ contre la conduite) de la mère d'Arrie^ et le commence- 
ment d'une satire nouvelle. Gésius Bassus fut l'éditeur des 
satires de Perse ^ sur le refos de Gornutus^ qui ne voulut pas 
s'en charger. Perse ^ de son vivant , avait consulté Gornutus sur 
ses ouvrages. Entre autres corrections que le philosophe y avait 
faites y il avait engiagé le jeune poète à substituer : 

Aoriculas asini qms non habet? ' 

au lieu de : 

Auricolas asini Blida rex habet , 

qu'il avait mis dans la première satire. Gornutus exigea ce 
(5hangement^ afin que Néron ne pût imaginer que le poète 
l'avait en vue. Dès que les satires de Perse parurent^ elles fu- 
rent généralement admirées et promptement répandues. 

En comparant les consulats de la naissance et de la mort 
de Perse > Bay le prouve qu'il n'a vécu que vingt-huit ans ^ et 
réfute l'opinion de saint Jérôme^ qui le fait vivre jusqu'à 
trente. 

Avant Bayle^ le commentateur Farnaby avait fixé à vingt- 
huit ans la durée de la vie de Perse y et l'époque de sa mort 
à la huitième année du règne de Néron. 
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III. 

ARGUMENTA SATIRARUM 

VERSIBUS EXARATA. 



(Je rapporte ces argumens en Ters comme un exemple des formes analytiques 
des copistes de manuscrits et des vieux éditeurs de Perse, plutôt qne comme 
un modèle d'analyse et de latinité : c'est un monument plus curieux qu*utile 
et régulier.) 

Pritna levés carpit yates, mollemque Neronem. 
Garpit ayaritiœ mala vota preoesque iecunda. 
Tertia desidiàm juvenum fastusque laoessit. 
In quarta stultus rex censoresque notantur. 
Gonmtum lauclans aperit pcFnutttma servos. 
In èexta hœredi taxât nimium cumulantem. 
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IV. 

CHRONOLOGIE 

DES SATIRES DE PERSE. 



*4 



D'après la Chronique d'Ensèbe, les notes des sœliastes et les 
documens fournis par les plus anciens biographes^ on a pu 
déterminer d'une manière précise Tépoqué de la naissance de 
Perse et celle de sa mort : on ne peut déterminer Tépoque où 
ont été composées ses satires que d'une manière approxima- 
tive et seulement d'après des conjectures^ d'après des rappro- 
cheméns avec les faits auxquels elles font allusion. 

La première^ la deuxième^ la troisième et la quatrième da- 
tent évidemment de la fin de Claude^ de la tutelle d^Agrippine 
et des premières années du règne de Néron : elles sont rem- 
plies d'allusions à tout ce qui se passait alors à la cour et à la 
ville {voyez les notes générales et particulières sur chacune de 
ces satires). La troisième et la quatrième ne sont même qu'un 
tableau allégorique de la vie intérieure du jeune empereur^ 
lorsque son mauvais génie luttait contre les sages préceptes de 
Sénèque, et préludait par d'infâmes débauches à un despo- 
tisme horrible. Selon toute vraisemblance ^ Perse a écrit ses 
quatre premières compositions de vingt à vingt-cinq ans. La 
cinquième et la sixième ont été composées un peu plus tard ^ 
alors que l'esprit plus mûr et plus posé de l'auteur^ comme ie 
soin d'une santé déjà chancelante^ le ramenaient de la consi- 
dération de la vie publique et de la critique amère des sottises 
d'autrui^ à des réflexions sur sa propre vie^ à des entretiens 
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calmes avec ses amis et au culte intérieur de la philosophie : 
elles semblent des derniers temps de sa carrière. 

Il ne faudrait point s'étonner que la composition d'un ou- 
trage aussi court que celui de Perse ait coûté à son auteur huit 
années de soins : cet ouvrage est écrit avec une perfection qu'on 
n'acquiert jamais en travaillant à la hftte. Il porte l'empreinte 
d'un talent déjà fait^ mais qui n'a point encore vieilli; il sup- 
pose une étendue de connaissances^ une maturité de juge- 
ment^ auxquelles on n'arrive guère avant vingt et quelques an- 
nées^ et en même temps une chaleur de sentimens^ une audace 
poétique 9 qu'on» n'a guère plus tard. Or^ tout cela s'accorde 
parfaitement avec ce que l'on nous dit de la durée de la vie de 
l'auteur. 



Années 
deRdnoe. dtJ. 



Années de la rie de Perse, 
établies par eonjectnre. 

X U naît aous le consulat de Fabius Persicus et de L. Yitellius . 787 
6 II perd son père, et reste à Folaterrœ, sous la tutelle de 

sa mère ^ 793 

xa II vient à Rome étudier la grammaire sous Remmios Pa- 

lémon, et la rhétorique sous Yirginius Flaccus -, , 799 

n devient le disciple et Tami du philosophe Gomutus ; . . 8o3 

Il voit l'avènement de Néron a Pempire 807 

Il meurt sous le consulat de P. Marius Gelsus et de L. Asi- 
niiis Gallus 8i5 
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V. 



DISSERTATION 

D*ÉUas Finetus sur Comutus le philosophe et Comtitus le 
grammairien; sur Comutus l'auteur du commentaire le plus 
ancien sur les Satires fie Perse, et sur la signification ilu mot 
Commentaire. 

(Extrait de Tédition de firitauoicus.) 



Annœus Comutus, stoicae disciplinœ philosophus^ quem 
amicum et magistrum suum tantis effert laudibus Persius Flac- 
cus in satira quinta; is, si quid Suidae collectaneis credimus, 
dives yalde fuit. Patriam habuit urbem Africœ Leptin, sed 
Romffi tamen Claudio et Nerone principibus philosophiam pro- 
fessus est. Idem Persius illi se in disciplinam tradidisse fertur 
anno œtatis suie quintodecimo : quem inde ea observantia co- 
luit, ut, quoad posset et liceret, ab ejus tatere nunquam disce- 
deret. Quin eum quanti faoeret hoc ostendit, quod moriens iili 
totam bibliothecaro suam ar'gentique multum legavit : unde 
sustulit Cornutus libros tantum : reliquum legatum, sororibus 
Persii quas frater hœredes instituerat, universum reliquit. 
Hujus rei auctorem habemus , quisquis yeterum , Persii poetœ 
vitam scripsit, quœ exstat^ sive Suetonius Tranquillus bic sit, 
sive potius ejus antiquus interpres. Scriptorum discipuli sui 
censor et arbiter fiiit ille ; satirœqUe Persii jam vita functi non 
ante iuerunt editœ, quam eas recensuisset emendayissetque 
ipse magister. Scripsit autem hic Cornutus philosophica multa 
et rhetorica, quœ ad nos non pervenerunt : in quem etiam Ne- 
ronis tyrannidem sœviisse Dion memoriœ prodidit. Nero enim 
res Romanas a primordio Urbis carminé perscribere constitue- 
rat : et jam ante, quam librum unum absoWisset, consultabat 

Perse. 45 
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(*am suia , quot libris rem tantam complecti deberet. In id ergo 
consilium inter alios Gornutus philosophos ob insîgnem sapien- 
tiam adhibitus , quum censiiissent ilKc quidam quadringintos 
debere fieri libros, dixit» immensum yideri numerum^ et ne- 
minem tôt libros lecturum. à Atqui Ghrysippus philosophus, 
objecit assentatoram unus y quem laudas , et sectaris , Gornute y 
multo plures composuit. » Gui Gornutus, « est ita» ut ais^ in- 
quit : sed illi libri Ghrysippi, humanœ vitœ sunt utiles. » Qua 
libéra stoici hominis sententia offensus Nero, qui ea yideret 
yanitatem et ineptiassuas palam argui, Gomutum in insulam 
relegayit. In Eusebii autem Ghronicis legimus annum fuisse a 
Ghristo nato sexagesimum nonum y et a Persio mortuo quar- 
tum, quum sic ille relegatus est; eodemque anno Octayiam 
Augustamjussu mariti in exsilio interfectam : quam Gomelius 
Tacitus iisdem consulibus occisam refert , quibus Persium de- 
cessisse traditum est. Hœc fere sunt, quœ in antiquis monu- 
mentis de Gomuto pbilosopho Persii magistro légère memini- 
mus. Nam quem memorant Aulus Gellius et Ambrosius 
Macrobius , Gomutum y quem Gellius ubique Annœum quoque 
yocat, Macrobius libro quinto Satumaliorum^ aut Macrobii 
librarius, Aurelium pro Annœo : hune yolunt alium esse Gor- 
nutum, non philosophiœ uniyersœ^ sed solius grammatice 
professorem ; qui libros de figuris sent«ntiarum scripserit y quos 
memorat Gellius libro nono Noctium Atticarum » composuit- 
que in Terentium, Virgilium, Persium, Juyenalem commen- 
taria , de quibus mentionem fecerunt partim yetusti scriptores^ 
partim noyi , qui nostra et patrum nostrorum memoria, gram*- 
matica tractayerunt , et scripserunt. Hic itaque Gornutos com- 
mentariorum et rerum grammaticarum scriptor, quisquis sit , 
qui Gomuto pbilosopho annis yix quinquaginta junior esse 
potest, si alius fuit, eum Gellius doctum et prudentem^ Ma- 
crobius magnum viram et litteramm etiam Grœcamm doctissi- 
mum appellat : ex cujus piurimis scriptis solum yidimus , quod 
hic edimus in Persii satiras commentarium. Quodcerte ita in- 
térim habet, ut nisi Greliius et Macrobius Gornuti grammatid 



ET A SON OUVRAGE. 887 

eruditionem nobis commendassent^ semidoctani homineni 
fuisse judicaremus. Nam in boccommentario multa quidem per- 
quam enidita^ et antiquitatem multum redolentia^ et quœ nisi 
legissent novi interprètes Persii , non pauca in ejus libello igno- 
rassent; sed in eodem id quoque ofiTendes, indocta multa, et 
inepta. Accidit enim illi^ quod Asconii Pediani , Donati^ Ser- 
YÎi, Placidi, et aliorum veterum commentariis. Primum enim 
imperitos librarios nactum est : quod genus nihil non corrum- 
pere solet. Deinde qui describere properantes, laborem fugie- 
bant totum describendi , multa contraxerunt : postremo non 
defuerunt, qui phirima infercirent, inprimisque illi, quibus 
doctissima enarratio , quœ fortasse pro vetusto more brevius- 
cula erat^ ad intelligendum poetam obscurum et tenebricosum 
minime sufficiebat; atque ita non pauca interjecerunt et sua et 
aliéna undique collecta doctorum hominum, indoctorumque 
scholia. Sic non magis unius Gornuti videtur, quod publicamus 
in Persium commentarium y quam unius Donati y quod Donati 
nomine prostat in Terentium, ut illa multis locis te fallant, 
niiii cum judicio legas. Qui autem hujus Persiani commentarii 
meminerunt Hermolaus' Barbarus, Baptista Plautius, Lilius 
Ferrariensis , ac alii horum œquales (antiquiores equidem pro- 
ferre non possum , qui se illud vidisse , scripto testatum reli- 
querint) nescio, quam bona habuerint exemplaria : sed nostris 
scio nibil inveniri posse corruptius. Fuerunt autem haec tria : 
quorum unum nos et Gulielmus Martinus Yoltanus, clarissimœ 
civitatis Burdigalensis procurator, Aquis Augustis in vetusta 
libraria annO/Ghristi 1585 , repereramus; alterum Francisci 
Bernœ Santonensis; tertium Joannis Amaritonis Arverni fuit. 
Quœ magis varia in conferendo deprehendimus , quam diversa 
loea sunt^ undefuerant conquisita. In iisergo libris taie fuit, 
quale hic vides Annœi Gornuti commentarium. Nihil in descri- 
bendo mutavi , nisi si quœ voculœ corruptœ videbantur. Nihil 
detraxi , quod aliquando sum expertus y quam periculosum sit 
ea statim contra vetusti codicis fidem auctoritatemque delere 
aut mutare, quœ in alienis scriptis non probes. Optavissem 
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quîdem certe boc commentarium in lucmn dare purhis emeu- 
datiiuque ; sed ad eam rem antiquis codicibm opus fuit , qui 
non suppetebant alii, qnam quos dixi : neque habui, unde 
alios conquirerem : et hœc qualiacumque sint , ita edere melius 
duxi, quam pati litteranim studiosos diutius bujus commen- 
larii desiderio se torquere. 

Quod autem ad voœm Commenium attinet, quam in titulo 
legisti Commetiianui, ac neutro génère Commentarium, unde 
Commeiuariolum fecit Gicero, est scriptumaltquod, et liber ad 
subsidium memoriœ comparatus , brevis , et in quo rerum tan- 
tumcapîta, summaque ponuntur, quas memorias, et instru- 
ctiones nunc fere Yulgus appeUat. Hujusmodi fuit Valerii Probi 
commenlariu* de occulta litterarum signiâcatione, cujus memi- 
ait Aulus Gellius lîbro septimodecitno -. ac taie etiam paulo 
plenius orationïs contra Domittum habite commenlarium, cu- 
jus mentionetn in Bruto facit Gicero. Horum nominum plura- 
lia , commentarii et commentaria, etsi vim sui numeri plerum- 
que retinent , tamen ea nibil esse aliud interdum , quam quod 
unius numéro signiGcatur, granunaticis nostris jampridem pla- 
cuit : qui viderint, quam rectehic prœcipïant. Vereor enim, 
ne quum Ctesar Commentaria sua inscripsit, quos apud Gic^t>- 
nem œmmentarios legîmus appellatos, multorum librorum 
opus intellexerit , quorum quisque commmuirii nomine appel- 
letur, quomodo Euclidis, Alexandrini geometne, Eleraenta, 
libri sunt tredecim , qui appellantur etementum primum ', ele- 
mentum secnndum, tertium, quartum, et reliqua deinceps 
eodem nomiiie. Commentarius rursus et commentarium , ac mul- 
titudinis numéro commenlani et cotnmentaria, sœpiusque corn- 
meriiaria, sicut iidem Yolunt prœceptores, eam significationem 
habent , ut expositiones interpretationesque auctorum in litte- 
ras relatie , ita vocentur. Servius in librum septimum j^neidos : 
Diiit etiam quidam commemarita convecta legendunt. Aulus 
Gollîus libro vicesimo : Apud Ptutarchum in quarto in Hesio- 
<liini commmiario. Idem libro primo : Prœterea in commentarOê 
[.alieonïs, qute ad duodecim tabulas composuit, Et, Hyginus 
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autem non bercle ignobilis grammaticus^ in commentariis, quœ 
in Virgilium fecît. Quod igitur commentariU utroque génère, et 
commentarioê et commentaria esse debere tradunt nostri gram- 
matici , id commentum fuit in Aquensi Godice , sîcut omnes hu- 
jusmodi expositiones commenta vulgo dicebantur me puero. 
Tune namque prostabant passim Yirgilius , Ovidius , et alii 
scriptores ^ cum commenta; sed postea , quam politiores litterœ 
florere cœpissent, cedente sensim barbarie, quœ commenta pri- 
nium videram, ea dici commentaria dœpta sunt. Sic multi, qui 
sibi aliquid prœ ceteris sapere videbantur, existimayerunt ista, 
commenta barbare dici, commentaria Latine appelianda : sed 
Tellem tamen ego , ut , qui inter audaces istos emendatores eru- 
ditione prœcellunt, docuissent, unde sciant, commentaria hic 
rectius dici , quam commenta, Yeteribus librariis, quibus strenue 
omnia perdendi summum studium fuisse diceres, ex commenta 
commentarium, ac ex commentario commentum facere facile fuit : 
ipsi interprètes scriptorum alienorum , quomodo suas exposi- 
tiones appellarint hoc nos quœrimus. Priscianus libro sexto : 
Servius in commente Virgilii. Et paulo post :JServius in com- 
mentario tertii libri Yirgiliani. Idem libro decimo : Servius in 
commentario idneidos. Ita modo commentum, modo commenta-- 
rium res eadem apud Priscianum , antiquum et nobilem gram- 
maticum, appeiiatur* Est autem Commentum proprie res in- 
venta, excogitata callide, ac ficta : unde et verbum commentari 
pro invenire, excogitare,fingere : at, sicut commentum pro expo- 
sitione auctoris dictum est, uti ostendimus, ita ^tiam hoc Com- 
m^ntari pro eo^ quod est commentum , sive commentarium facere, 
et interpretationem componerein scriptorem aliquem, legimus 
usurpatum. AulusGellius, iib.iii : Sabinus medicus, quiHip- 
pocratem commodissime commentatus est, his verbis enarravit. 
Et hinc Commentator pro interprète et commenti scriptore , fre- 
quens in Servii commentariit, Quod ergo fuit in antiquissimi 
exemplaris titulo commentum^ si quis minus probet, id in com- 
metoarium illico mutare , mihi non levé visum est flagitium. 
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